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Supplément numérique à La Raison

Ce Numéro 6 
est consacré à 
des 
constructions 
en pierre liées 
à la Franc-
Maçonnerie. 
On ne peut 
bien sûr en 
faire une liste 
exhaustive, 
tant il y en a. Il 
est somme 
toute logique 
que ceux qui 
s’affirment 
comme 
Continuateurs 
Spéculatifs des 
Tailleurs de 
Pierre 
Opératifs aient 
beaucoup 
élevés de 
Monuments, 
Sculptures, 
Symboles en 
passant de la 
Pierre Brute à 
la Pierre 
Taillée.

Les lieux du 
Souvenir, 
entre 
mémoire et 
histoire.



Sommaire
Editorial par Christian Eyschen...................................................................p. 3

Le siège du GODF (Histoire) par Dominique Goussot...........................p. 8

le Siège de la GLDF par Christophe Bitaud...............................................p. 16

Les sièges du DH par François Mercier  ...................................................p.22

Maria Deraisme à Pontoise par Claude Singer .....................................p. 28

Le Temple de Tours par Christophe Bitaud.............................................p. 38

Franc-maçonnerie et cimetières par Jean-Paul Charaux ..................p. 42

Le Père Lachaise par Guy Péquignot.........................................................p. 56  

Le Mémorial Maçonnique au National Arboretum
du Staffordshire par Philippe Besson........................................................p. 66

Albert Pike par lui-même (Morale et Dogme)........................................p. 68

Le Monument aux Francs-Maçons morts
pendant la Guerre de Sécession (Civil War)
de Gettysburg) (Pennsylvanie-USA)
par Philippe Besson.........................................................................................p. 84

Un livre : Histoire de la Loge
"Les Vrais Amis réunis"par Christian Eyschen......................................p. 88

Quand la mort saisit la vie,
Réflexions philosophico-maçonniques
par Christian Eyschen.....................................................................................p. 91



Ce Numéro 6 est consacré à des constructions en pierre liées à la Franc-
Maçonnerie. On ne peut bien sûr en faire une liste exhaustive, tant il y 
en a. Il est somme toute logique que ceux qui s’affirment comme Conti-

nuateurs Spéculatifs des Tailleurs de Pierre Opératifs aient beaucoup éle-
vés de Monuments, Sculptures, Symboles en passant de la Pierre Brute à la 

Pierre Taillée.

Une des patries–mères de notre Ordre, l’Angleterre tient une place à part. Ayez la curiosité de 
chercher le lieu-dit « comté de Staffordshire », où il y à la fois (entre autre) le Monument 
aux Francs-Maçons morts en 1914-1918 et l’hommage aux Fusillés anglais pour 
l’Exemple de la Première guerre mondiale.

En fait, c'est un arboretum national à Alrewas, près de Burton upon Trent, dans le comté 
de Staffordshire. On y trouve pèle mêle dans un vaste ensemble au bord de la Trent une série 
de monuments liés aux guerres : le monument aux morts de la Seconde Guerre mondiale, ce-
lui de la guerre du Golfe, les polonais, les médecins, la Birmanie, l'Ulster, l'Armée de l'air, etc... 
et donc le Shot at Dawn et le Mémorial Maçonnique. Voir : National Memorial Arboretum 
(Alrewas, Staffordshire) sur Google Maps

Le thème de ce Numéro 6 étant « Les lieux du Souvenir, entre Mémoire et Histoire », il y 
est très logiquement consacré aux lieux qui abritent les Vivants (les Obédiences Maçon-
niques) et les lieux qui abritent les Défunts. En reliant les Vivants aux Défunts,  nous réali-
sons à notre niveau la Chaine d’union qui ne peut exister que par et dans l’Histoire qui vient 
du passé et qui tend vers l’avenir en irriguant le présent.

Nous abordons aussi la question du Droit de Mourir dans la Dignité et de l’Aide Active à 
Mourir. Il y a la Vie, il y a la Mort et il y a l’Entre-Deux, le moment où chaque Etre humain 

L e 8 juillet 1875, les Francs-Maçons donnent une grande solenni-
té à la réception d’Emile Littré par le Grand Orient de France à 
la  Loge « La Clémente Amitié », et une grande publicité au dis-

cours que Littré prononce le jour de son initiation. Il est reçu le même 
jour que Jules Ferry et Honoré Chavée. La presse consacre de nom-
breux articles plus ou moins favorables et une foule importante se 
masse aux portes de l’Hôtel du Grand Orient de France. Son initiation 
est mise en œuvre comme une commémoration de celle de Voltaire au 
sein de la Loge des Neuf Sœurs, 100 ans plus tôt. Comme avec Voltaire, 
sa renommée profite à l'obédience. Sa réception, qui a un grand reten-
tissement, fait entrer le Positivisme dans le Grand Orient, préparant la 
suppression de l'obligation de croire en Dieu inscrite dans sa Consti-
tution, suppression qui intervient au Convent de 1877.

« La Franc-Maçonnerie est la 
conspiration de la tolérance »

Emile Littré
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devrait pouvoir décider 
librement de sa fin de vie, 
en conformité avec sa 
conscience et ses prin-
cipes, sans que nul « cler-
gé » (religieux, 
médical, familial) ne 
puisse interférer dans 
son choix.

Nous publions aussi, 
puisque nous parlons 
de Chaîne d’Union, 
une recension d’un 
ouvrage sur l’Histoire 
d’une Loge «Les 
Vrais Amis Réunis ». 
Une Loge maçon-
nique, relie des êtres  
dans le Présent qui 
s‘appuient sur le Pas-
sé pour se  projeter 
dans l’Avenir, est 
l’Athanor naturel de 
la Chaine d’Union. 
Racontez cette Histoire, 
c’est participer de la Fra-
ternité humaine. 

Il convient toujours de ré-
fléchir à la différence 
entre Mémoire et His-
toire. La Mémoire (ap-
puyée et nourrie par 
l’imagination) est 
d‘ordre spirituel et reli-
gieux. Chacun a la sienne 
qui correspond à ses dési-
rs et à sa « conscience », 
chacun a sa mémoire 
propre. L’Histoire, en fai-
sant une interprétation 
commune des faits, « laï-
cise » la Mémoire et 
l’offre à tout le monde. La 

Séparation du Spirituel 
et du Temporel (des 
Eglises et de l’Etat) passe 
donc aussi entre la Mé-
moire et l’Histoire. Cette 

Séparation garantit 
donc, là aussi, la liberté 
de conscience de cha-
cun. La Mémoire de 
chacun et l’Histoire 
commune à tous ne 
peuvent être confondues, 
sinon il n’y a plus de li-
berté de conscience.

Dans ce numéro, nous pu-
blions aussi des extraits 
de « Morale et Dogme » 
d‘Albert Pike, Très 
Puissant Souverain 
Grand Commandeur de 
la Juridiction Sud des 
USA, une autorité recon-
nue en la matière. Voici 
ce qu’en dit Wikipé-
dia : « Son ouvrage éso-

térique et initiatique le 
plus célèbre est « Mo-
rales et Dogme » (Mo-
rals and Dogma), publié 
en 1871, qui a pour but 

d'expliquer le 
symbolisme des 
32 premiers de-
grés du Rite Ecos-
sais Ancien et 
Accepté. Cet ou-
vrage fut tradition-
nellement offert 
aux Francs-Ma-
çons américains à 
l'occasion de leur 
réception 
au 14e degré du 
Rite Ecossais An-
cien et Accepté 
jusqu'en 1974.

Différents auteurs, 
dont l'histo-
rien Walter Lyn-

wood Fleming, ont écrit 
qu'Albert Pike aurait 
occupé la position de 
chef de la Justice au sein 
du Ku Klux Klan (KKK), 
ou même qu'il aurait été 
l'un des pères fondateurs 
de cette société secrète. 
Une étude de l'historien 
Arturo de Hoyos, archi-
viste du Suprême 
Conseil de la Juridiction 
Sud, publie une réfuta-
tion de ces affirmations 
en exposant des faits 
constatables. 

Formalisant le fait que 
c'est l'auteur Susan Da-
vis qui dans son ouvrage 

AAllbbeerrtt  PPiikkee  ppaarr    MMaatthheeww  BBrraaddyy
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sur l’organisation en 
1924, affirme pour la pre-
mière fois que Pike aurait 
fait partie du Klan sans 
en apporter la moindre 
preuve documentaire, au-
cun document connu de 
l'organisation raciale ne 
faisant état de son appar-
tenance. Albert Pike n'est 
cité à aucun moment dans 
le rapport de la chambre 
des représentants publié 
en 1872 à Washing ton sur 
les activités du Klan. Au-
cun écrit rédigé par Pike 
et conservé dans les ar-
chives de la House of the 
Temple n’évoque le Klan. 
Enfin il est attesté qu'il 
donne les rituels du Rite 
écossais ancien et accep-
té à Thornton Jackson, 
Grand Commandeur éta-
bli par la Franc-Maçon-
nerie noire américaine 
de Prince Hall. Autant 
d'éléments qui infirment 
selon lui, l'affirmation 
d'appartenance à cette or-
ganisation ».

Il fut à lui seul tout le Pavé 
mosaïque de la Franc-
Maçonnerie.  Général 
dans l’armée sudiste pen-
dant la Guerre de Séces-
sion (Civil War), 
défendant donc l’escla-
vage, il écrit pourtant  de 
très belles choses contre 
l’esclavage dans son ou-
vrage ! Comme celle-
ci : « L’avidité commer-

ciale n’accorde pas plus de 
valeur à la vie des 
hommes qu’à celle des 
fourmis. Le commerce des 
esclaves est aussi accep-
table pour un peuple cap-
tivé par cette avidité que 
le commerce de l’ivoire ou 
des épices, si les profits 
sont aussi importants. » 

Il est général sudiste 
commandant trois régi-
ments d’amérindiens, ce 
qui est un peu particulier 
pour un « raciste », on en 
conviendra. A leurs tête, il 
subit une grave défaite mi-
litaire et se retire ensuite 
de l’armée sudiste. Il n’est 
pas un Nathan Bedford 
Forrest, jusqu'au-boutiste 
sanguinaire.

Il est croyant, sa référence 
constante est Dieu et le 
GADLU. Pourtant la Ma-
çonnerie qu’il porte n’est 
ni en continuité de la reli-
gion, ni même une substi-
tution, mais en quelque 
sorte « un « Side degree », 
à coté comme pour les 
Hauts Grades aux Etats-
Unis. Il introduit, sans 
doute sans le vouloir, une 
Séparation entre Franc-
Maçonnerie et Religion. 
Et c’est là qu’il est intéres-
sant à lire.

Il écrit ainsi : « La Maçon-
nerie ne propage aucune 
croyance, sauf la sienne, la 
plus pure et la plus su-
blime, cette religion uni-

verselle, enseignée par 
la Nature et la Raison. 
Ses Loges ne sont ni des 
Temples Juifs, ni des 
Temples Musulmans, ni 
des Temples Chrétiens. 
Elle réitère les préceptes 
de moralité de toutes les 
religions. Elle vénère le 
caractère et loue les en-
seignements des grands et 
des bons de tous les âges 
et de tous les pays. Elle 
extrait le bien et non le 
mal, la vérité et non l’er-
reur, de toutes les 
croyances, et reconnaît 
qu’il y a beaucoup de bien 
et de vrai dans toutes. » 

En commentant le Grade 
des Elus des 15. Il 
écrit : « Le Musulman sin-
cère a autant le droit de 
nous persécuter que nous 
de le persécuter ; c’est 
pourquoi la Maçonnerie 
n’exige sagement rien de 
plus que la croyance en 
une seule déité toute puis-
sante Père  et Conserva-
teur de l’Univers. C’est 
pourquoi elle enseigne à 
ses fidèles que la Tolé-
rance est l’un des princi-
paux devoirs de tout bon 
Maçon, un élément consti-
tutif de cette charité sans 
laquelle nous ne sommes 
que des images creuses 
des vrais Maçons, de 
simples cuivres sonores et 
des cymbales tintantes. »

Et il analyse l’ensemble des 
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religions et les rapports 
entre religions  (tant 
païennes que mono-
théistes) pour bien mon-
trer que l’amour de l’autre 
n’est nullement l’apanage 
du Christianisme, et que 
même les Druides profes-
saient la même chose en-
vers l’Humanité,  ainsi 
que les Grecs, les 
Romains, les Hin-
dous, les Perses 
et les Israélites. 
De même, il dé-
montre que toutes 
les initiations à 
travers les âges 
reposent sur le 
même modèle : la 
mort et le retour 
à la vie nouvelle 
et régénérée. Il 
analyse en détail 
toutes les reli-
gions et les cultes 
à mystères, cha-
cune a copié sur 
l’autre en repre-
nant les mêmes 
étapes et les 
mêmes symboles 
sur le fond.

Son analyse de la 
religion juive peut ne pas 
être suivie  complètement, 
car l’exégèse rationa-
liste a beaucoup progres-
sé depuis, mais il met le 
doigt sur un aspect très 
important. Ce qui explique 
les différentes sectes juives 
est le produit de deux in-
fluences contradictoires, 

le monde grec d’un côté, 
le monde perse de 
l’autre. Le Christianisme 
est la tentative de dépas-
ser cette fracture en uni-
fiant les différentes 
influences, mais cela sera 
un échec.

J’ai écrit dans « Les Ecrits 

de saint-Jean sont-ils 
gnostiques ? » : « Il y a 
un Evangile, trois 
Epitres et le fameux texte 
dit de l’Apocalypse  qui  
portent le nom de 
« saint-Jean ». Je pense 
que l’Evangile et les 
Epitres peuvent être du 
ou des mêmes auteurs, 

mais pas l’Apocalypse. 
Leur style et leur objet 
sont totalement diffé-
rents. Si l’Evangile est in-
contestablement 
symbolique, l’Apocalypse 
ne l’est pas, c’est un appel 
politique à la révolte 
contre le pouvoir, ce que 
ne sont pas les autres 

textes. On peut 
considérer 
qu’il y a un fort 
aspect ésoté-
rique, tant les 
propos ne sont 
guère lumineux 
pour le com-
mun des mor-
tels. Il n’est 
donc pas illo-
gique que 
l’Evangile soit 
sur des Autels 
de Loges, mais 
pas au titre du 
gnosticisme, 
mais parce qu’il 
est symbolique 
et qu’ici « tout 
est symbole ».

Les Trois 
Epitres sont des 
rappels à l’ordre 

contre les hérésies qui 
font de Jésus un homme. 
La première annonce que 
l’Ancien commande-
ment (Alliance) reste va-
lide, mais elle annonce un 
nouveau commande-
ment.  Elle prévient éga-
lement que l’Antéchrist 
arrive. Dans les Trois 
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Epitres, c’est l’unité du 
Père, du Fils et du Saint-
Esprit qui est mis en 
avant ; qui ne croit pas à la 
qualité divine du Christ 
est antéchrist. Il n’y a rien 
de gnostique, bien au 
contraire, c’est une polé-
mique contre les hérésies 
gnostiques qui huma-
nisent Jésus. Ainsi, dans 
la Deuxième Epître 
adressée à Dame Electe, 
il est dit : « 7 – Car plu-
sieurs imposteurs se sont 
élevés dans le monde, qui 
ne confessent point que Jé-
sus-Christ est venu dans 

une chair véritable. Celui 
qui ne le confesse point est 
un séducteur et un Anté-
christ » On est peut-être 
là dans le symbolisme, 
voir l’ésotérique, mais en 
aucun cas dans le gnosti-
cisme. »

Le 17éme Grade du 
REAA, Chevalier d’Orient 
et d’Occident tente de 
s’inscrire dans cette dé-
marche d’unifier l’influence 
Grecque et Perse. De 
même que l’on peut voir 
dans les Deux Colonnes à 
l’entrée du Temple ma-
çonnique « Force et Sa-

gesse », cette  même 
tentative d’unification des 
deux influences, piliers du 
monde. Les écrits d‘Albert 
Pike sont donc une grande 
source de réflexion.

°0°

Ce ne sont donc pas les su-
jets de réflexion qui vont 
manquer dans ce numéro 
de La Plume et la Pensée. 
Nous vous en souhaitons 
une bonne lecture.

Christian Eyschen
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Dominique 
Goussot

L’Hôtel ... ...du Grand Orient De France

 On ne va pas ici faire 
une histoire du GODF 
qui d'abord, comme le 
dit Pierre Mollier "s'est 
promené un peu par-
tout dans Paris" jus-
qu'au début du Second 
Empire.

Nous vous proposons 
simplement de nous in-
téresser à l'Hôtel de la 
rue Cadet, de livrer une 
brêve histoire de ce 
lieu qui est aussi un 
lieu d'histoire.

Le 7 avril 1773, près 
d’un demi-siècle 
après la fondation 

des premières loges en 
France – Saint-Thomas Le 
Breton le Louis d’Argent, 
Coustos-Villeroy, L’An-
glaise de Bordeaux -, à la 
suite de la vacance de la 
Grande Maîtrise de la 
première Grande Loge de 
France, provoquée par le 
décès du comte de Cler-
mont, naît le Grand Orient 
de France (GODF), une 
obédience nationale qui 
met fin, sous la présidence 
du duc de Chartres, à l’in-
amovibilité des charges - 
chaque Vénérable Maître 
est désormais élu par les 
pairs de sa Loge – ainsi qu’à 
la toute-puissance de la 
Grande Loge de Londres1. 
Ce séisme  qui fracture la 
Franc-Maçonnerie pour 
longtemps ne pousse cepen-
dant pas le GODF à se doter 
d’un siège. Pendant huit dé-
cennies, l’obédience pra-
tique le nomadisme : 
comme le dit Pierre Mol-
lier, le GODF « s’est prome-
né un peu partout dans 
Paris » jusqu’au début du 
Second Empire.

Il n’est pas ici question de 
dresser un panorama du 

patrimoine détenu par le 
GODF et/ou les Loges qu’il 
fédère, même si cette entre-
prise d’une très grande am-
pleur mettrait au jour, sans 
aucun doute, des joyaux re-
marquables sur le plan ar-
chitectural, ce qui n’est pas 
tout à fait sans intérêt pour 
les Francs-Maçons. Ainsi, la 
Loge Les Enfants de Ra-
belais du GODF, fondée en 
1880, occupe à Chinon, au 
62 de la rue Voltaire, un vé-
nérable édifice du XVe siècle 
comportant de belles che-
minées de la fin du XVIIe 
siècle et du début du XVIIIe, 
ainsi que des emblèmes ma-
çonniques sculptés sur la fa-
çade.

Il s’agit ici plutôt de tenter 
de s’intéresser à l’Hôtel de 
la rue Cadet, de livrer une 
brève histoire de ce lieu qui 
est aussi un lieu d’histoire. 

*
L’histoire d’un lieu
Au XVIIe siècle, le chemin 
puis la rue de la Voierie, qui 
ont précédé l’actuelle rue 
Cadet, traversent une zone 
de maraîchage qui prospère 
sur les dépôts d’immondices 
de la ville et bénéficie des 
menus flots du ruisseau des 
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L’Hôtel ... ...du Grand Orient De France

Porcherons du côté du fau-
bourg Montmartre. Au mi-
lieu du XVIIIe siècle, en 
l’honneur des frères Ca-
det, maraîchers de leur 
état, les autorités pari-
siennes attribuent leur 
patronyme à la rue ac-
tuelle qui ne garde pas, 
aujourd’hui, d’autre 
trace visible de cette 
origine légumière. Qui 
imaginerait en ces 
temps où règne Louis 
le quinzième que le fil 
à plomb, le niveau et la 
truelle supplanteraient 
rue Cadet la bêche et la 
binette un siècle plus 
tard ? Qui serait alors 
assez visionnaire pour 
estimer que les jardins 
potagers du quartier 
dit de la Nouvelle 
France2 cèderaient la 
place à un paysage ur-
bain très dense, livré 
notamment au petit 
commerce de détail et 
aux Enfants de la 
Veuve ?

Certainement pas la fa-
mille Grimaldi qui, à l’ex-
trême fin du XVIIe siècle, 
acquiert le récent hôtel 
particulier situé près de 
l’emplacement du numéro 
16 de la rue actuelle, un 

endroit encore épargné 
par l’urbanisation. En 
1700, son membre le plus 
illustre, le prince de Mo-

naco, y réside parfois.  
D’autres célébrités oc-
cupent cet hôtel dans les 
décennies qui suivent. En 
1725, y vit le jeune duc de 
Richelieu (1696-1788), fu-
tur maréchal de France, 

arrière petit-neveu du car-
dinal et ami de Voltaire 
dont il séduisit pourtant la 
brillante maîtresse, la 

marquise Émilie du 
Châtelet (1706-1749). 
En 1830, Bertrand 
Clauzel (1772-1842), 
futur maréchal de 
France du roi Louis-
Philippe, est le maître 
des lieux. Les honneurs 
militaires suprêmes 
planent décidément 
au-dessus de l’hôtel du 
chemin de la Voierie, 
puis de la rue Cadet.

Néanmoins, l’Hôtel de 
la rue Cadet se 
contente ultérieure-
ment du panache fati-
gué des vieilles 
troupes. À la suite du 
coup d’État du 2 dé-
cembre 1851, par le-
quel Louis-Napoléon 
Bonaparte (1808-
1873), bientôt désigné 
sous le gentil sobri-
quet de Napoléon-le-
Petit par Victor Hugo 

(1802-1885), usurpe le 
pouvoir, le GODF, divisé 
par des querelles ayant 
trait à la trop grande cen-
tralisation de l’Obédience 
et à l’obligation de croire 
en Dieu, menacé aussi par 
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une violente campagne 
antimaçonnique et, enfin, 
épouvanté par la perspec-
tive d’une dissolution, est 
contraint de livrer la 
Grande Maîtrise au troi-
sième prince Murat, Lu-
cien3. Celui-ci n’a rien d’un 
chef de guerre. Longtemps 
expatrié aux États-Unis, il 
paraît plus doué pour les 
faillites que 
pour les ba-
tailles. De re-
tour en France 
en 1848, il est 
élu député du 
Lot avant de re-
vêtir, le 26 jan-
vier 1852, les 
décors de 
Grand Maître. 
Pour prix de sa 
victoire, il offre 
au GODF l’hôtel 
de la rue Cadet, 
acheté 450 000 
francs4.  

Il lui lègue également un 
bilan catastrophique : 
outre l’épuration des 
Frères indésirables pour le 
pouvoir bonapartiste à la-
quelle il procède, le 
nombre des Loges est divi-
sé par deux, de 1853 à 
18565. Au convent de 
1861, alors que s’amorce 
l’Empire dit libéral, il est 
mis en minorité, au motif 
notamment qu’il a voté en 
faveur de la souveraineté 
temporelle du pape sur la 

ville de Rome. Le 11 jan-
vier 1862, il cède la place 
au profane Bernard Ma-
gnan (1791-1865), maré-
chal d’Empire ayant 
traversé tous les régimes. 
C’est le retour du sabre et 
du bâton : Magnan a mas-
sacré entre autres les ou-
vriers lyonnais et les 
populations d’Algérie.

L’Hôtel de la rue Cadet 
s’agrandit et se trans-
forme au fil des années. En 
1859, au 18 de la rue, 
ouvre un café-concert, le 
Casino-Cadet. Les ou-
vrières du quartier 
viennent s’y amuser les 
jours de bal tandis que la 
danseuse Rigolboche 
(1842-1920) y rencontre 
un vif succès et Guy de 
Maupassant (1850-1893) 
y puise, semble-t-il, une 
partie de son inspiration. 
Le GODF acquiert ces lo-

caux pour s’agrandir et te-
nir des événements 
publics. Dans les années 
2010, échoue une tentative 
beaucoup plus récente 
d’extension du côté d’un 
cercle de jeu, fermé par 
mesure administrative en 
raison des agissements 
d’individus peu recom-
mandables. 

En 1889, l’Obé-
dience crée aussi le 
Musée de la 
Franc-Maçonne-
rie, reconnu 
comme « Musée 
de France » de-
puis 2003. Récem-
ment réaménagé, 
il s’étend sur une 
plus grande sur-
face que par le 
passé, au prix de la 
suppression d’un 
auditorium. Enfin, 
la façade actuelle 

efface le souvenir de l’an-
cienne. De 1969 à 1972, 
dans l’intention  de donner 
d’elle une image moderne 
dans une perspective d’ex-
tériorisation, l’obédience 
décide de couvrir cette fa-
çade d’un mur rideau de 
verre et d’acier dont l’es-
thétique est discutée, sinon 
discutable. 

Parmi les Temples de l’Hô-
tel de la rue Cadet, dont le 
nombre a légèrement aug-
menté dans la période ré-
cente, quelques-uns 
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retiennent l’attention. En 
premier lieu, le Grand 
Temple Arthur Groussier 
(1863-1957)6, aménagé 
dès 1854 dans l’ancienne 
salle de bal des Grimaldi 
et désigné en 1957 par le 
nom d’un célèbre Grand 
Maître, comporte une 
coupole décorée par le 
Frère Poisson d’une 
fresque représentant cinq 
femmes7. L’une d’elles 
porte le flambeau de la 
connaissance. Les quatre 
autres se tournent vers 
elle, soit pour exiger la fin 
de la servitude, soit pour 
présenter les outils de la 
Maçonnerie, soit pour glo-
rifier les arts. Allégories 
des idéaux de la Répu-
blique, toutes dominent le 
buste de Marianne, œuvre 
du sculpteur Jacques 
France. Ce temple, dont 
l’antichambre est ornée de 
la réplique du portrait 
d’Abdelkader (1852) par 
Ange Tissier (1814-
1876)8  a subi un incendie 
en 2009 et a fait l’objet 
d’une restauration, ache-
vée en 2011.

Un deuxième temple im-
pressionne le visiteur. À la 
fin des années soixante, le 
GODF aménage le Temple 
Lafayette qui est à la fois 
une réplique idéalisée d’un 
Temple révolutionnaire où 
abondent les décors répu-
blicains à l’antique et un 

hommage au rôle tenu par 
le général Franc-Maçon 
éponyme dans la guerre 
d’indépendance des États-
Unis, à partir de 1777 : les 
drapeaux symbolisant 
l’amitié franco-américaine 
et l’émancipation des 
treize colonies décorent 
l’Orient. Enfin, le Temple 
n° 4 est magnifiquement 
décoré dans le style Art-
déco des années 1920.

*
Un lieu d’histoire
L’installation du GODF 
dans l’hôtel particulier du 
16 de la rue Cadet résulte 
d’un soubresaut de l’His-
toire, à un moment où 
l’obédience n’est cepen-
dant pas en mesure d’in-
fluer réellement sur le 
cours des événements. En 
revanche, par la suite et 
selon ses méthodes, le 
GODF devient un acteur 
décisif de la vie nationale, 
dont l’élan est brisé par 
l’interdiction de 1940.

L’épisode de la Commune 
de Paris constitue un pre-
mier signe de l’implica-
tion, non pas de 
l’obédience en tant que 
telle, mais d’un nombre 
important de Frères pari-
siens, ès qualité, dans la 
vie de la cité. D’une part, 
un quart des Élus siégeant 
au conseil de la Commune 

sont Maçons actifs. 

D’autre part, sans préju-
dice du rôle joué par des 
Maçons favorables aux au-
torités de Versailles, les 
conciliateurs réunis au-
tour de Charles Floquet, 
adeptes de la négociation 
entre les insurgés et le 
gouvernement d’Adolphe 
Thiers (1797-1877) et de 
Jules Dufaure (1798-
1881), sont mis en minori-
té lors d’une grande 
réunion maçonnique tenue 
au Châtelet, le 26 avril : le 
Frère Émile Thirifocq 
(1814-1900) de la Loge Le 
Libre examen rallie la 
plupart des présents à la 
cause des Communards. 
Bannières déployées, der-
rière Émile Thirifocq et 
Gabriel Ranvier (1828-
1879), ils se rendent à 
l’Hôtel-de-Ville où siège le 
Conseil de la Commune. 

Après les discours frater-
nels, une délégation de la 
Commune reconduit les 
Maçons rue Cadet9. Le 29 
avril, honorés par la 
Garde nationale, plu-
sieurs milliers de Maçons 
défilent dans Paris et 
ornent les barricades et les 
remparts de leurs éten-
dards. Ils obtiennent un 
court cessez-le-feu et en-
voient deux représentants 
auprès d’Adolphe Thiers 
qui les éconduit. Les 
Francs-Maçons paient un 
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lourd tribut à la répres-
sion des partisans de la 
Commune de Paris.

En 1888, face aux menées 
antirépublicaines du géné-
ral Boulanger, Georges 
Clemenceau (1841-1929), 
Arthur Ranc (1831-
1908), Jules Joffrin 
(1846-1890) et Prosper-
Olivier Lissa-
garay (1838-
1901), tous 
liés d’une fa-
çon ou d’une 
autre à la 
Commune, 
fondent, en 
l’hôtel de la 
rue Cadet, où 
elle conserve 
son siège, la 
Société des 
Droits de 
l’Homme et 
du Citoyen 
qui a pour objet « La dé-
fense de la République 
par la lutte sans merci 
contre toute entreprise 
de réaction et de dicta-
ture ». Il s’agit d’un grou-
pement de républicains 
radicaux et socialistes dé-
terminés à combattre l’es-
sor du boulangisme, y 
compris au sein des Loges. 
Seul parmi les fondateurs 
Arthur Ranc est Maçon, 
toutefois « occasionnel »10. 
Denis Lefebvre considère 
qu’il s’agit de « […] la pre-
mière manifestation de 

l’entrée de la Franc-Ma-
çonnerie dans la IIIe Ré-
publique. » 

Le siège du GODF tient 
une place importante dans 
le déroulement de l’autre 
grande crise susceptible de 
faire tomber la Répu-
blique : l’Affaire Dreyfus. 
Deux faits méritent d’être 

signalés. 

D’une part, le 3 décembre 
1898, lors d’une réunion 
publique qui se déroule 
dans la salle du GODF sous 
la présidence d’Émile Du-
claux (1840-1904), direc-
teur de l’Institut Pasteur, 
la Présidence d’honneur 
revenant au lieutenant-co-
lonel Marie-George Pic-
quart (1854-1914) alors 
mis aux arrêts pour avoir 
désigné Ferdinand-Walsin 
Esterhazy (1847-1923) en 
lieu de place d’Alfred 
Dreyfus (1859-1935) 

comme l’informateur sti-
pendié de l’ambassade 
d’Allemagne, Anatole 
France (1844-1924), pre-
mier signataire de la tri-
bune J’accuse d’Émile 
Zola publiée le 13 janvier 
1898 dans le journal L’Au-
rore de Georges Clemen-
ceau, prononce un court  

mais vi-
brant dis-
cours en 
défense 
du capi-
taine in-
justemen
t dégra-
dé : « Ci-
toyens ! 
Nous 
sommes 
ici pour 
réclamer 
la répa-
ration 

éclatante des iniquités 
commises et pour empê-
cher, s’il est possible, que 
l’on en commette de nou-
velles. Quelle force avons-
nous pour cela ? La plus 
douce et la plus invincible 
des forces, la raison […] 
Citoyens, réunis pour la 
défense du droit, nous ne 
ferons entendre que le 
langage de la justice et de 
la raison, mais nous la fe-
rons entendre avec un 
bruit de tonnerre. »

D’autre part, à compter de 
1900, le général républi-

AAnnaattoollee  FFrraannccee  eenn  ttrraaiinn  ddee  pprroonnoonncceerr  ll’’ééllooggee  ffuunnèèbbrree  dd’’ÉÉmmiillee  ZZoollaa
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cain Louis André (1838-
1913), nommé ministre de 
la Guerre par le Président 
du Conseil Pierre Wal-
deck-Rousseau (1846-
1904), entend épurer de 
ses éléments antidreyfu-
sards, monarchistes ou bo-
napartistes, la caste des 
27 000 officiers de l’ar-
mée française, à la fa-
veur de l’application du 
décret du 9 octobre 
1900 relatif à la procé-
dure d’avancement des 
intéressés. De manière à 
atteindre son objectif, il 
met en place un réseau 
de renseignement qui 
permet d’identifier leurs 
opinions politiques, phi-
losophiques et reli-
gieuses. Il s’appuie sur 
les préfets ainsi que les 
Loges du GODF, dont le 
brillant Grand Maître 
Frédéric Desmons lui 
assure le concours. 

Le chef du secrétariat du 
GODF, Narcisse-Amédée 
Vadecard (1866-1941), 
centralise en l’Hôtel de la 
rue Cadet les informa-
tions issues des ateliers et 
les transmet au capitaine 
Henri Mollin (1867-
1958), le gendre d’Ana-
tole France, affecté au ca-
binet du général Louis 
André, alors dirigé par le 
général Franc-Maçon 
Alexandre Percin (1846-
1928).  Retourné à la foi 
catholique, le subordonné 

de Narcisse-Amédée Va-
decard, un certain Jean-
Baptiste Bidegain (1870-
1926)11 évente l’affaire, en 
1904, sous la pression pro-
bablement de la Ligue an-
timaçonnique. Jean 
Guyot de Villeneuve, an-

cien officier ayant démis-
sionné de l’armée en 1901 
en raison de son hostilité à 
la politique conduite par le 
général Louis André, élu 
député de la Seine en mai 
1902 avec l’appui des co-
mités nationalistes, or-
chestre alors une 
vigoureuse campagne de 
presse contre le gouverne-
ment dans le journal Le 
Matin. Il interpelle égale-
ment le cabinet du Bloc 

des Gauches qui se voit 
contraint de détruire les 
20 000 fiches à la disposi-
tion du ministre de la 
Guerre. À juste titre, le 
GODF assume son rôle 
dans l’affaire dite des 
fiches, au nom de l’intérêt 

supérieur de la défense 
de la République. 

Trente-cinq ans plus 
tard, le 10 mars 1933, 
dans la même salle, se 
produit une jeune 
troupe de théâtre née en 
1932, le Groupe Oc-
tobre, membre de la Fé-
dération du théâtre 
ouvrier de France 
(FTOF). Jacques Pré-
vert (1900-1977) écrit 
pour cette troupe de 
courtes pièces ou 
d’autres œuvres de ma-
nière à diffuser la pro-
pagande 
révolutionnaire. À cette 
date, le Groupe Oc-
tobre est divers : en 

sont membres des commu-
nistes, des membres de 
l’opposition trotskiste et 
des anarchistes. 

En cette fin d’hiver 1933, il 
s’agit d’apporter un sou-
tien à neuf très jeunes 
afro-américains d’Alaba-
ma, injustement accusés 
de viol au seul motif qu’ils 
sont noirs, dont huit sont 
condamnés à mort en pre-
mière instance par un tri-
bunal de Scottsboro. La 
Cour suprême casse la 
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décision en 1932 mais 
une nouvelle juridiction 
de Decatur en Alabama 
les condamne à nouveau 
en 1933, décision qui sera 
également cassée par la 
Cour suprême en 1935. 

Déjà nettement moins en-
chevêtrée avec la poli-
tique du gouvernement 
depuis la fin des deux sé-
quences du Cartel des 
Gauches en 1926 
puis en 1934, l’ac-
tion du GODF en 
faveur des droits 
de l’Homme et en 
défense de la Ré-
publique prend 
brutalement fin à 
l’été 1940. La loi 
de 13 août 1940, 
promulguée à 
peine un mois 
après la chute de 
la République12, prévoit la 
dissolution des sociétés ou 
groupements de fait pré-
sumés secrets. Aux termes 
de l’article 3, les biens des 
entités dissoutes sont pla-
cés sous séquestre par or-
donnance du Président 
du Tribunal civil puis 
voués à la liquidation. 

Effectivement liquidé par 
un décret du 19 août sui-
vant, le GODF est ainsi 
spolié de la propriété de 
l’Hôtel de la rue Cadet, 
occupé par le contre-es-
pionnage allemand de-
puis le 14 juin 1940 puis, 

de 1940 à 1944, le Ser-
vice des sociétés se-
crètes dirigé par 
Bernard Faÿ (1893-
1978), professeur au Col-
lège de France rallié à 
Philippe Pétain et à la 
politique de Collabora-
tion13. Dans le siège du 
GODF est réalisé le film 
antisémite et hostile aux 
Francs-Maçons de Jean 
Marquès-Rivière, ancien 

maçon et théosophe fasci-
né par l’Orient, intitulé 
Forces occultes. Préci-
sons que Paris compte 
cinq unités administra-
tives chargées des sociétés 
dites secrètes. Les fonc-
tionnaires doivent signer 
une déclaration par la-
quelle ils affirment ne pas 
être Francs-Maçons. En-
fin, une police des sociétés 
secrètes est créée en dé-
cembre 1941.

Au terme de quatre an-
nées d’interdiction, affai-
bli, le GODF reprend ses 
activités après la Libéra-

tion. Le traumatisme de 
l’Occupation puis le re-
nouvellement du monde 
politique après-guerre – 
puissance d’un Parti 
communiste stalinien 
hostile aux Maçons, forte 
présence des démocrates-
chrétiens du MRP peu en-
clins à rejoindre une Obé-
dience laïque, essor des 
gaullistes – l’éloigne de la 
vie de la cité, même si de 

nombreux Francs-
Maçons s’y 
consacrent à titre 
individuel. La 
Franc-Maçonne-
rie n'étant nulle 
part et les 
Francs-Maçons 
étant partout, le 
GODF regagne en 
quelque sorte son 
lit d’origine. 

Grand Maître pour un 
second mandat de 1968 à 
1971, Jacques Mitter-
rand (1908-1991) entre-
prend une politique 
d’extériorisation de l’Obé-
dience, que symbolise, à 
certains égards, la façade 
de verre et d’acier ac-
tuelle et que poursuit son 
successeur immédiat, 
Fred Zeller (1912-2003). 
Pour autant, elle ne de-
vient à aucun moment le 
support d’un programme 
politique d’édification de 
la République comme elle 
le fut de 1880 à 1940. Au 
nom de la liberté abso-

LLee  ggrraanndd  tteemmppllee  GGrroouussssiieerr



L'Hôtel du Grand Orient  de France

15

lue de conscience, le 
GODF a néanmoins, par 
exemple, fortement 
contribué, aux côté 
d’autres Obédiences, au 
vote de la loi de 1975 dé-
pénalisant l’avortement 
de même qu’il œuvre au-
jourd’hui pour la légali-
sation d’un droit à 
l’aide à mourir. 

Dans les dernières décen-
nies, depuis l’Hôtel de la 
rue Cadet ont même 
prospéré des actions 
ponctuelles en faveur de 
la paix, avec plus ou 
moins de bonheur. Lais-
sons sur ce point la parole 
à Alain de Keghel qui en 
donne deux exemples : « 
Chacun garde en mé-
moire la mission confiée 
en 1988 par Michel Ro-
card, alors Premier mi-
nistre de François 
Mitterrand, à l’ancien 
Grand Maître Roger Le-
ray, chargé de présider la 
délicate opération de 
médiation entre Ca-
naques indépendantistes, 
représentés par Jean-
Marie Tjibaou, Franc-
Maçon présumé, et 
d’autre part les colons 
calédoniens dont le Frère 
Jacques Lafleur, 
membre de la Grande 
Loge nationale fran-
çaise (GLNF), était le 
principal représentant. 
[…] L’aventurisme per-
sonnel d’un éphémère 

Grand Maître du GODF, 
Simon Giovannaï qui 
s’était autoproclamé in-
tercesseur pour une mis-
sion secrète de bons 
offices dans les inextri-
cables et combien déli-
cates affaires corses, 
conduisit à une lamen-
table pantalonnade et fi-
nalement à sa 
démission. »14 Si l’Hôtel 
de la rue Cadet n’est plus 
un lieu où l’histoire se 
fait, mais le centre d’une 
vie maçonnique plus tra-
ditionnelle, il reste parfois 
un lieu qui vit à son 
rythme. 

Dominique Goussot
_______________
Notes :
1 Pierre-Yves Beaurepaire, Le Grand 

Orient révolutionne la 
maçonnerie, in Histoire mondiale 
de la France, direction Patrick 
Boucheron, 2 Éditions du Seuil, 
2018, pages 505 à 510.

Voir Plan de Turgot de 1737.
3 Voir André Combes, Murat, Lucien, 

in Encyclopédie de la franc-
maçonnerie, coll. La 
Pochothèque, Éditions Librairie 
Générale Française, 2000, page 
595.

4 Voir Éric Saunier, Grand Orient de 
France, in Encyclopédie de la 
franc-maçonnerie, coll. La 
Pochothèque, Éditions Librairie 
Générale Française, 2000, page 
355.

5 Voir Éric Saunier, Grand Orient de 
France, in Encyclopédie de la 
franc-maçonnerie, coll. La 
Pochothèque, Éditions Librairie 
Générale Française, 2000, page 
355.

6 Ingénieur sorti de l’École 
nationale supérieure des arts et 
métiers d’Angers, Arthur 
Groussier dirige la Fédération 
nationale des ouvriers 

métallurgistes de 1890 à 1893. Il 
est à l’origine du code du travail 
en sa qualité de député socialiste 
puis SFIO, presque sans 
interruption de 1893 à 1924. Il a 
été Grand Maître du GODF à 
quatre reprises entre 1925 et 
1940. 

7 Voir Éloïse Auffret, Le Temple 
Arthur Groussier sous le signe de 
la Liberté, in La Chaîne d’union, 
n° 61, 2012, pages 80 à 87.

8 L’original est conservé au Musée 
de l’histoire de France de 
Versailles.

9 Un franc-maçon anonyme, Les 
Francs-maçons et le Commune 
de Paris, du rôle qu’a joué la 
franc-maçonnerie pendant la 
guerre civile, Libraire-Éditeur É. 
Dentu, 1871, page 20, Gallica.

10 Voir André Combes, Ligue des 
droits de l’Homme, in 
Encyclopédie de la franc-
maçonnerie, coll. La 
Pochothèque, Éditions Librairie 
Générale Française, 2000, page 
498.

11 Jean-Baptiste Bidegain publie dès 
1905, aux éditions de la Librairie 
antisémite, un ouvrage intitulé 
Le Grand Orient de France. Sa 
doctrine et ses actes.

12 La loi constitutionnelle du 10 
juillet 1940 est contraire au 
cadre constitutionnel de la 
Troisième République puisque 
depuis 1884, il est juridiquement 
impossible de revenir sur le 
caractère républicain du régime. 
De surcroît, le Maréchal Pétain 
obtient alors les pleins pouvoirs 
pour élaborer une nouvelle 
constitution, toujours en 
chantier en 1944, pas pour 
usurper tout le pouvoir.

13  En 1945, il est condamné à la 
prison à perpétuité et à 
l’indignité nationale. Juste avant 
de quitter la Présidence de la 
République, René Coty le gracie. 

14 Alain de Keghel, Le Grand Orient 
de France et la politique, in 
Humanisme,  n° 308, 2015, pages 
33 à 38.
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Les métamorphoses... ... d’un hôtel très particulier

Depuis 1903, la 
Grande Loge De 
France, de plus en plus 
à l’étroit dans ses 
murs du 42 rue Roche-
chouart, cherche un 
autre local. 

Son choix d'un nou-
veau lieu se porte sur 
un ancien couvent des 
Franciscains, situé rue 
de Puteaux dans le 
XVIIe arrondissement.

L'histoire vaut d'être 
contée

Christophe
Bitaud

L’histoire commence à 
Nantes. C’est dans la 
belle ville d’Anne de 

Bretagne, en 1884, que 
l’ordre des Frères mineurs 
ou franciscains (fondé par 
François d’Assise en 1209) 
prend une grande décision ; 
la capitale ne peut être dé-
sertée, il convient donc de 
fonder une communauté à 
Paris. Il reste à trouver le 
lieu adéquat. Lorsqu’on bé-
néficie de l’aide de l’Arche-
vêché de Paris, riche et 
influente institution s’il en 
est, c’est loin d’être une 
tâche insurmontable. 

Le choix se portera sur un 
immeuble sis au 8 rue Pu-
teaux dans le 17ème arron-
dissement de Paris 
jusque-là occupé par l’Ins-
titution protestante Du-
plessis-Mornay. Revanche 
catholique contre la Ré-
forme ? Qui sait ? Le fait 
est que Monsieur Puteaux 
était un prospère proprié-
taire terrien et maître 
d’œuvre qui comptait par-
mi les grands bâtisseurs du 
quartier des Batignolles. En 
1840, il ouvrit sur ses terres 
une voie de 132 mètres de 
long pour 8 mètres de large 
et lui donna, en toute mo-
destie, son nom. Pour ses 

constructions, il utilisa les 
pierres provenant de l’ab-
baye cistercienne de Mériel. 
Notons par ailleurs que 
l’actuel boulevard des Bati-
gnolles (perpendiculaire à 
la rue Puteaux) s’appelait à 
l’époque boulevard de la 
Réforme. 

L’architecte Charles Nor-
mand est choisi pour 
construire le nouveau 
couvent des Récollets inau-
guré par la Congrégation 
Saint-Antoine-de-Padoue 
en 1886, ce qui explique 
que les ferrures aux ini-
tiales de Congrégation 
Saint-Antoine-de-Padoue 
sont toujours visibles de nos 
jours sur la façade du bâti-
ment. La chapelle aux di-
mensions considérables est 
achevée en 1888. 

La chapelle particulière-
ment fréquentée doit être 
agrandie. En 1893 et 1895, 
une riche paroissienne, Ai-
mée Dolbeau, prête 
300 000 francs permettant 
ainsi sa reconstruction. 
Mme Dolbeau s’avéra être 
une « drôle de parois-
sienne », à tout le moins 
versatile puisque peu après 
1900, elle exige le rembour-
sement intégral et sans dé-
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lai des sommes prêtés. La 
communauté religieuse et 
l’Archevêque de Paris font 
la sourde oreille, ce qui 
n’étonnera guère qui 
connaît les mœurs cléri-
cales. 

Entre temps, en vertu de la 
loi de 1901 sur les asso-
ciations, l’agrément de-
mandé par les 
Congrégations est refusé 
en 1903 et les mouvements 
religieux sont dissous. 
Comme les autres Congré-
gations, les Franciscains 
sont expulsés. Pour rentrer 
dans ses fonds, Aimée Dol-
beau en est réduite à 
écrire au Pape Pie X en le 
menaçant de s’adresser à 

la presse anticléricale 
et maçonnique. Grand 
bien lui prit puisque le 
Pape ordonna le rem-
boursement de la dette 
par peur du scandale. 

En 1909, le couvent est 
acheté par Messieurs 
Bernheim pour une 
somme de 300 000 
Francs. Ces derniers 
louent la chapelle et le 
jardin entourant le 
chœur à un industriel, 
un certain Monsieur 
Beck, pour un bail de 
dix ans. Celui-ci ins-

talle dans la nef la salle de 
projection du Fééric Ciné-
ma, dans la crypte une 
piste pour les ama-
teurs de patin à rou-
lettes ! Le reste du 
bâtiment est inoccupé 
pendant deux ans.

Depuis 1903, la 
Grande Loge De 
France, de plus en plus 
à l’étroit dans ses murs 
du 42 rue Roche-
chouart, cherche un 
autre local. Elle s’est 
intéressée au couvent 
des Franciscains dès 
la fin de 1906 et a créé 
une société en vue de 
son acquisition. Les 

évènements s’accélèrent 
alors : proposition d’acqui-
sition à l’ordre du jour du 
Conseil fédéral le 22 dé-
cembre 1906, désignation 
des négociateurs le 5 jan-
vier 1907, vote favorable 
de la Grande Loge le 7 fé-
vrier. 

La cheville ouvrière de ce 
projet sera un Frère de la 
Loge « Les Trinitaires », 
la plus ancienne de l’Obé-
dience, créée en 1821 et 
conseiller fédéral, Léon 
Francfort. En 1910, en 
pleines négociations, on 
apprend que le bâtiment 
est hypothéqué. L’achat se 

LLaa  cchhaappeellllee  aavvaanntt  lleess  ttrraavvaauuxx

LLee  FFeeeerriicc  CCiinneemmaa
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conclut pour la somme de 
220 000 francs-or. Le Tré-
sor de la Grande Loge de 
France contribue à hau-

teur de 100 000 francs. 
Pour les 150 000 francs 
restant les Frères et les 
Loges sont sollicités sous la 
forme d’une émission d’ac-
tions et d’obligations 
émises par une société im-
mobilière fondée par l’obé-
dience. 

« Les Trinitaires » votent 
le 10 octobre 1910 la sous-
cription de 10 000 francs 
d’obligations, l’équivalent 
de 30 000 euros ! Cette an-
née-là, Léon Francfort est 
de nouveau Vénérable 
Maître de la Loge et il dé-
clare lors d’une tenue : «Ne 
doutant pas des senti-
ments de mes Frères, je 
me suis engagé au nom de 
la Loge pour 15 000 

francs. Je souscrirai per-
sonnellement la différence 
si des souscriptions indivi-
duelles, ajoutées au fonds 
voté par la Loge, n’at-
teignent pas ce chiffre ! » 

Ces vœux seront exaucés 
au-delà même de ses espé-
rances et c’est ainsi que 
« Les Trinitaires » sont 
devenus propriétaires de 
6% de l’immeuble qui de-
viendra l’Hôtel de la 
Grande Loge de France. 
Qu’on se le dise ! (NDLR). 
La Grande Loge De 
France acquiert la totalité 
du bâtiment, couvrant une 
surface de 1 300 m², en 
juillet 1911, tout en conser-
vant le bail pour la cha-
pelle et la crypte, dont les 

EEmmiillee  VVaacchheerr

LLee  tteemmppllee  PPiieerrrree  BBrroossssoolleettttee
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mensualités couvriront en 
grande partie les frais de 
remboursement de l’em-
prunt.

Pendant la Première 
guerre mondiale, le bâti-
ment est en partie trans-
formé, aux frais de 
l’Obédience, en un hôpital 
de 28 lits avec un bloc opé-
ratoire, servant d’annexe à 
l’hôpital militaire Villemin. 
En 1924, la chapelle qui 
était restée occupée par le 
cinéma fait place à un bal 
populaire « Le bal de l’Ab-
baye », où se produisait le 
célèbre accordéoniste, vir-
tuose du diatonique, Émile 
Vacher, un des précurseurs 
du musette accompagné au 

piano par Jean Peyronin, 
Charles Chener dit Char-
lot Jazz au saxo, et Gusti 
Malla, le gitan, au banjo et 
à la guitare. En l’honneur 
des lieux, il composa en 
1927 un morceau célèbre 
intitulé « La Valse de l’Ab-
baye ». Des reines de la 
musette comme Fréhel, 
Damia, Emma Liebel se 
sont produites au « Bal de 
l'Abbaye ».

La crypte est récupérée par 
la Grande Loge de 
France, une partie est 
louée à un Frère, Mathieu, 
pour y gérer un restau-
rant : « Le Buffet ». Dès 
1928, le Conseil Fédéral 
de l’Obédience tente de 

s’approprier la chapelle et 
le jardin attenant. Des tra-
vaux sont imaginés pour 
couper cette salle immense 
(30 m de long sur 13 m de 
large et 15 m de haut) en 
deux dans le sens de la 
hauteur, pour créer deux 
temples dans la partie su-
périeure et une salle des 
fêtes au rez-de-chaussée. 
Enfin récupérée en 1929, la 
chapelle est aménagée : les 
bas-côtés deviennent des 
réserves et des Temples 
sont créés dans la crypte. 

Mais l’histoire devient tra-
gédie. Le 15 juin 1940, les 
soldats du commando Ro-
senberg forcent la porte 
du 8 rue Puteaux. Les 

LLee  tteemmppllee  FFrraannkklliinn  RRoooosseevveelltt
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coffres sont fracturés, les 
archives emportées en Alle-
magne. Les locaux sont 
saccagés par les agents de 
Vichy, et le mobilier déro-
bé. Le bâtiment est confié à 
Henri Coston, dont l’anti-
sémitisme et l’antimaçon-
nisme, tiennent lieu de 
pensée pour y établir son 
« Centre d'action et de 
documentation », qui 
traite des problèmes ra-
ciaux, de propagande anti-
sémite et d'information 
antimaçonnique.  

À la Libération de Paris, 
le bâtiment est resti-
tué à la Grande 
Loge de France qui 
met la crypte à la 
disposition des 
Francs-Maçons de 
l’armée améri-
caine afin d’y créer 
un « masonic cen-
ter » et un « club 
écossais » pour se 
restaurer après les 
tenues lors des fa-
meuses agapes.    

En 1948, La chapelle 
va être aménagée. 

La partie supérieure de-
vient le Grand Temple qui 
sera baptisé Temple d'Es-
tienne d'Orves en souve-
nir du grand Résistant 
maçonnique avant de 
prendre le nom d’un autre 
Maçon Résistant, Pierre 
Brossolette en 2014. 

La partie inférieure (rez-
de-chaussée) est coupée en 
deux : dans le chœur on 
installe la Bibliothèque, et 
dans le vaisseau le Temple 
Franklin Roosevelt en 
l’honneur du Président 
américain, Franc-Maçon. 

La veuve de Roosevelt, en 
visite à Paris pour une as-
semblée de l'ONU l'inau-
gure en décembre 1948.  
Les vitraux de 1895 de type 
grisaille, ont été conservés 
et divisés en deux catégo-
ries. Les premiers sont en-
cadrés par un chapelet 
franciscain et les seconds 
par une cordelière qui rap-
pelle la corde à douze lacs 
d’amour des Francs-Ma-
çons. 

Le mobilier néogothique 
existant avant-guerre avait 
été saisi par le Régime de 

LL''''AAttrriiuumm  ddee  llaa  GGrraannddee  LLooggee  ddee  FFrraannccee

LLee  bbiibblliiootthhèèqquuee
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Vichy, avec les autres ob-
jets et décors, pour être 
présentés lors de l’exposi-
tion antimaçonnique de 
1940 au Grand-Palais in-
titulée « La Franc-maçon-
nerie dévoilée ». Il a 
retrouvé sa place dans le 
nouveau Temple Pierre 
Brossolette et l’un des 
sièges de type cathèdre 
construit à la fin du XIXe 
siècle comporte des pan-
neaux de coffre datant du 
XIVe ou XVe siècle.

En 1967, de nouveaux tra-
vaux modifient l’aspect des 
lieux. L’ancien déambula-
toire du couvent est cou-
vert, pour créer un atrium 

qui accueille les premières 
vitrines du musée. Des bu-
reaux sont créés dans les 
étages. L’atrium est décoré 
de trois mosaïques symbo-
liques en 1977. La plus 
grande couvrant le mur 
nord sur toute sa longueur 
représente l’Initiation. Les 
deux autres sont posées 
entre les arches du mur 
sud. La place pour exposer 
les réserves du musée se 
faisant de plus en plus rare, 
ces mosaïques sont coffrées 
en 1989, et des vitrines py-
ramidions installées pour 
valoriser les collections du 
musée.

À côté du musée se trouve 

une remarquable biblio-
thèque qui recèle une im-
pressionnante collection de 
25 000 volumes.

Christophe Bitaud
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Le 13ème arrondissement à Paris, ... lieu géométrique du Droit Humain

Après une période de 
véritable errance, 
durant les trois pre-

mières années de son exis-
tence, la sédentarisation se 
fait d'abord au 51, rue Car-
dinal Lemoine, en 1897, 
puis au 5, rue Jules Breton, 
en 1914. 

L’installation, à l'une et 
l'autre adresses, représente 
bien plus que des aménage-
ments ordinaires. Il s'agit 
en fait de la concrétisation 
de deux projets audacieux, 
portés par une foi maçon-
nique réelle en l'avenir du 
Droit Humain. L’audace a 
été celle d’un de ses deux 
fondateurs, Georges Mar-
tin, qui a montré alors sa 
détermination et sa généro-
sité. 

Une certaine errance 
jusqu’au 51, rue Car-
dinal Lemoine 
Le 1er juin 1892 et le 4 
mars 1893, en vue de la 
création de la « Grande 
Loge Symbolique Ecos-
saise de France, le Droit 
Humain», les sœurs Anna 
et Maria Deraismes 
réunissent chez elle au 72 
de la rue Cardinet (Paris 
17e), les femmes qu’elles 
pensent susceptibles de su-

bir l’Initiation maçon-
nique.  Elles les connaissent 
bien : ce sont toutes des mi-
litantes politiques progres-
sistes, des activistes 
féministes, qui se retrouvent 
également au sein des 
groupes de la Libre Pen-
sée. 

Le 14 mars1893, au domi-
cile d’une des futures fonda-
trices, Marie Béquet de 
Vienne, 45, rue de Sèvres 
(Paris 7e), se déroule en 
présence de Georges Mar-
tin, l’initiation des dix-sept 
premières Sœurs du Droit 
Humain par Maria De-
raismes. Dans les mois qui 
suivent, la « Grande Loge » 
est hébergée dans les ap-
partements des premières 
initiées de la nouvelle Obé-
dience, rue de Sèvres puis 
au 33, rue Jacob (Paris 6e). 
Bientôt, il est évident qu'il 
faut résoudre de manière 
durable le problème du lo-
cal.  De plus, il faut définir 
une adresse pour le siège 
social. Les premiers 
membres du Droit Humain 
cherchent à louer un local. 

En avril 1894 la loge s'ins-
talle au siège de la « Libre 
Pensée », 33 rue des 
Ecouffes (Paris 4e). Cette 
installation est alors toute 

Si l’on évoque souvent la 
création de la première 
Loge maçonnique mixte 
de ce qui allait devenir 
l’Ordre Maçonnique 
mixte International Le 
Droit Humain, le 4 avril 
1893, qui plus est en 
cette année du 130ème 
anniversaire, on laisse 
dans l'ombre la question 
des lieux où se sont 
tenues les premières 
réunions de cette Grande 
Loge.  .

François 
Mercier
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Le 13ème arrondissement à Paris, ... lieu géométrique du Droit Humain

naturelle, tant les membres 
fondateurs du Droit Hu-
main en sont des militants 
affirmés. Georges Martin 
et les Sœurs fondatrices et 
les Nouveaux initiés y re-
çoivent un accueil des plus 
fraternels. Maria De-
raismes n’est plus avec 
eux, car elle est décédée le 6 
février précédent .

Dès 1895, il s'avère qu'il 
faut chercher ailleurs, voire 
que le Droit Humain s'ins-
talle dans des locaux 
propres spécifiques, soit en 
louant, soit en se portant 
acquéreur d'un local. Mais 
comment ? L’idéal serait 
d'être accueilli dans des lo-
caux maçonniques qui 
comporteraient les instal-
lations nécessaires aux te-
nues. Mais on sait qu'à 
l'époque les Obédiences 
masculines sont pour le 
moins réticentes à recon-
naître le Droit Humain, et 
lui louer un local signifie-
rait, de facto, la recon-
naître. 

Georges Martin n'est pas 
inactif. En 1896, un de ses 
amis, le Frère Calvayrac, 
lui a obtenu au 45 rue Ro-
chechouart (18e) la loca-
tion d'un local maçonnique. 
Le Droit Humain y tient 

des réunions appréciées 
par tous tant dans le fond 
des sujets traités que par le 
strict respect du rituel. 

Le bail arrivant à sa fin, il 
faut à nouveau discuter et 
négocier. Le Grand Orient 
reste réticent et finalement 

le Droit Humain est hé-
bergé au 5 rue Payenne (3e 
arrondissement).  D’une 
manière générale, la situa-
tion est inquiétante, les ef-
fectifs s’accroissant et les 
hébergements étant de plus 
en plus aléatoires. 

En février 1897, un im-
meuble avec terrain atte-
nant est à louer au 51 rue 
Cardinal Lemoine (Paris 
5e). Il est suffisamment 

vaste pour permettre 
l'aménagement de salles de 
réunions et il est bien situé 
dans Paris, à proximité de 
plusieurs lignes d'autobus. 
C'est Georges Martin qui 
relève cette opportunité. Il 
explique qu'il serait sage de 
constituer un capital social 
qui permettrait de faciliter 
la location en servant de 
garantie auprès du pro-
priétaire, M. Duché. Le 9 
mars 1897 le bail est signé 
pour une durée de 12 ans. 
On parle d'installer égale-
ment au 51 rue Cardinal 
Lemoine un « centre d'ac-
tion pour le mouvement 
féministe ». 

L’idée de constituer un ca-
pital social a été bien per-
çue par les premiers Frères 
et Sœurs de la toute jeune 
Obédience et très rapide-
ment les bulletins de sous-
cription trouvent preneurs. 
L’acte d’achat est signé le 
17 mars 1897 et reconnaît 
comme acheteur « Le Droit 
Humain. Société anonyme 
au capital de 15.000 francs 
divisé en 150 actions de 
l00 frs », dont le siège so-
cial est au 51 rue Cardinal 
Lemoine. Cette société    a 
pour but l'exploitation et la 
sous-location de locaux, 
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pour « y tenir des 
réunions de toutes sortes 
».  

Les locaux comprennent 
deux salles rapidement 
aménagées en Temples. Ils 
comprennent également 
deux pièces à usage médi-
cal. La Grande Loge y 
crée en juin 1897 la « So-
ciété de consultations 
gratuites pour femmes 
et enfants » et « l'Asso-
ciation Solidarité de 
l'enfance ». 

 Les salles de réunion sont 
d’abord louées à la 
Grande Loge Mixte, puis 
à des locataires exté-
rieurs : ainsi le 26 octobre 
un bail est signé avec la 
Respectable Loge La Jé-
rusalem Ecossaise de la 
jeune Grande Loge de 

France pour 10 séances 
annuelles. 

De la rue du cardinal 
Lemoine au 5, rue 
Jules Breton 
 Le bail de location de l'im-
meuble de la rue Cardinal 
Lemoine doit expirer en 
1909. Il faut donc prévoir 
l'échéance et envisager, 
soit de le renouveler au-
près de M. Duché proprié-
taire, soit de trouver une 
autre solution. 

Le renouvellement peut se 
faire par tacite reconduc-
tion annuelle. Ce qui auto-
rise le temps d'une 
réflexion. Dès 1908, 
Georges Martin a évoqué 
la possibilité soit d'une 
construction soit de l'achat 
d'un local existant. La si-

tuation financière de 
l'Obédience relève certes 
des excédents de caisse, 
mais bien minimes au re-
gard du coût de l'achat 
d'un immeuble.  

C’est Georges Martin qui 
réalise l’apport néces-
saire : il met en vente son 
hôtel particulier, 20 rue 
Vauquelin (Paris 5e) et sa 
propriété de La Farge en 
Sologne. Il achète alors un 
terrain rue Jules Breton 
(Paris13ème) et confie à 
l’architecte Langlois le 
soin de bâtir un immeuble 
de 345 mètres carrés sur 
deux étages. Sur les 270 
000 Francs que représente 
cette entreprise, 200 000 
viennent de son apport 
personnel ; le reste vient 
des participations de 
Sœurs et de Frères. En 

LLaa  ffaaççaaddee  ddeess  llooccaauuxx  dduu  DDrrooiitt  HHuummaaiinn  iinntteerrnnaattiioonnaall  rruuee  JJuulleess  BBrreettoonn
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1914, il crée une nouvelle 
«Société Immobilière, Le 
Droit Humain, avec parts 
d’intérêt et une durée de 
soixante-quinze ans re-
nouvelables ». Il est prévu 
qu’en cas d’échec, le capi-
tal sera partagé entre les 
bureaux de bienfaisance 
des 5e et 13e arrondisse-
ments. Le 30 avril 1916, un 
inventaire est dressé. Le 
Droit Humain est désor-
mais dans ses murs et ne 
les quittera plus jusqu’à 
aujourd’hui.  La mort de 
Georges Martin le 1er oc-
tobre 1916 va entraîner 
des changements et de-
mander une réorganisa-
tion.  

Malgré tout la Société ci-
vile immobilière le 
Droit Humain a fonction-
né normalement et a tra-
versé les années avec leurs 
difficultés et leurs événe-
ments. Les bilans finan-
ciers de 1916 à 1920 
montrent une situation 
difficile. Les ressources 
principales proviennent 
des locations, qu'elles 
soient temporaires ou per-
manentes. Pour les pre-
mières, il s'agit de 
l'occupation des locaux 
par des ateliers d'autres 
obédiences ou par des as-
sociations profanes comme 
la Libre Pensée. Les lo-
caux du n°5 de la rue 
Jules Breton connaitront 
l’épreuve de la dévastation 

et du pillage par l’armée 
allemande et les nervis 
collaborationnistes en 
juin 1940.  

 Les aménagements inté-
rieurs de l’immeuble ont 
évolué en fonction de l’ac-
croissement de l’activité 
internationale du Droit 
Humain, mais sa façade 
est restée la même, avec sa 
colonnade rappelant les 
Temples antiques et tout 
particulièrement le 
Temple de Salomon. La 
devise du Rite Écossais 
Ancien Accepté, Ordo ab 
chao, est gravée dans la 
pierre. Sur cette façade, on 
peut lire la déclaration : 
«DANS L’HUMANITÉ LA 
FEMME A LES MÊMES 
DEVOIRS QUE L’HOMME 
ELLE DOIT AVOIR LES 
MÊMES DROITS DANS 
LA FAMILLE ET DANS LA 
SOCIÉTÉ » 

 Le siège de l’Ordre Ma-
çonnique Mixte et Inter-
national le Droit Humain 
et celui de sa Fédération 
française à partir de 
1921, cohabitent pendant 
plus d’un demi-siècle dans 
ces locaux, mais la pro-
gression quantitative des 
deux entités nécessitera 
leur séparation physique 
en 1978. 

La Fédération
Française au 49
boulevard Port Royal 
 Aujourd’hui le siège de 

l’Ordre maçonnique 
mixte international Le 
Droit Humain, présent 
dans plus de soixante pays 
sur les cinq continents, de-
meure rue Jules Breton 
dans un immeuble désor-
mais classé au titre des 
monuments historiques. Il 
abrite les bureaux du 
Grand Maître de l’Ordre 
et des principaux Officiers 
et les services administra-
tifs. Le Suprême Conseil 
s’y réunit trois fois dans 
l’année. Enfin quarante 
Loges parisiennes conti-
nuent de s’y réunir de leurs 
deux Tenues mensuelles. 

 La « Fédération fran-
çaise de l’Ordre maçon-
nique Mixte 
International Le Droit 
Humain » abritée rue 
Jules Breton depuis sa 
création en 1921, a dû, à 
l’approche des années 
1980, réfléchir à un héber-
gement propre. En effet de 
1980 à 1990, elle voit le 
nombre de ses loges sym-
boliques augmenter de 
75% et celui de ses Ate-
liers de Hauts-Grades de 
plus de 140%1  tandis que 
ses effectifs passent le cap 
des 10 000 membres à fin 
1990. 

Les prémisses de cette évo-
lution quantitative ma-
jeure sont apparues dès le 
milieu des années 1970 et 
assiste parallèlement du-
rant cette période à une 
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véritable métamorphose 
structurelle et à une sorte 
de «révolution culturelle» 
au sein de cette Fédéra-
tion. 

Elle clarifie ses rapports 
avec les autres Obé-
diences. En juin 1973, 
elle normalise ses rela-
tions avec la Grande 
Loge Féministe de 
France par une 
convention d’inter-vi-
sites, qui, de fait, est un 
acte de reconnaissance 
mutuelle. En février 
1975, elle formalise 
dans une nouvelle 
convention2 avec le 
GODF, les relations ex-
trêmement fraternelles 
existant « sur le ter-
rain » entre les 
membres des deux 
Obédiences. Il faut y 
voir aussi la reconnais-
sance du rôle joué par 
les Frères du Grand 
Orient dans la renais-
sance des Loges du Droit 
Humain après-guerre.  

D’autre part, elle adapte 
l’agencement de ses struc-
tures à sa croissance. Au 
printemps 1976, elle opte 
pour le statut d’associa-
tion régie par la loi de 
juillet 1901 sous l’appel-
lation « Association Phi-
losophique Française
le Droit Humain»
(A.P.F.D.H.)3. 

Ce statut, en lui donnant 

la personnalité juridique, 
lui permet de conclure des 
actes en son nom, notam-
ment d’ester en justice4 et 
de contracter les engage-
ments financiers liés à 
l’accroissement de ses ef-
fectifs et de ses activités. 

Conséquence majeure 
pour les Loges : elles de-
viennent des « antennes 
locales » de l’A.P.F.D.H., 
lointain souvenir des an-
nées 1900 et du statut des 
premières Loges du 
Droit Humain dénom-
mées « sections » … 

Elle « sort des murs ». De-
vant la progression du 
nombre de députés, le 
Convent se réunit en sep-
tembre 1978 pour la pre-
mière fois en dehors des 

locaux historiques de la 
rue Jules Breton, salle 
des Ingénieurs civils au 19 
de la rue Blanche dans le 
9ème arrondissement5.  

Le Président du Conseil 
national, la Sœur Renate 

Jamet, dans son rap-
port d’activités pré-
senté aux députés des 
Loges, déclare : « 
Nous avons franchi 
le seuil d’une asso-
ciation moyenne (…) 
Il faut que le Convent 
prenne conscience 
que l’ère de la petite 
entreprise familiale 
est dépassée6 (…) Il 
faut que la Fédéra-
tion française se crée 
un cadre à elle si elle 
ne veut pas se cou-
per de l’avenir. Le 
Convent devra faire 
des choix »7 .  

De fait, ce Convent 
1978 va prendre des 
décisions essentielles 

devant lui permettre de 
faire face de l’heure et aux 
évolutions prévisibles. No-
tons en particulier qu’il 
accepte les contraintes fi-
nancières liées à l’indis-
pensable mise en place 
d’une gestion administra-
tive informatisée qui de-
vient opérationnelle entre 
1982 et 1985 et permet en 
1990 de mettre pour la 
première fois à la disposi-
tion des Loges des statis-
tiques précises. 

FFééddéérraattiioonn  ffrraannççaaiissee  dduu  DD..HH  rruuee  PPiinneell
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De plus, les députés dé-
cident la création d’une 
«caisse immobilière de 
solidarité» permettant la 
mise en œuvre d’une poli-
tique d’investissements 
devenue impérative, à 
commencer « par le trans-
fert de notre siège admi-
nistratif (de la rue Jules 
Breton où nous sommes 
locataires) dans des bu-
reaux plus vastes qui se-
raient la propriété de la 
Fédération française »8 , 
locaux plus fonctionnels et 
mieux adaptés. Il est pré-
cisé que ce transfert ne 
concernerait que les lo-
caux administratifs, les 
Loges de Paris conti-
nuant de se réunir rue 
Jules Breton. Ces nou-
veaux locaux devraient 
comprendre des bureaux 
pour les différents respon-
sables d’instances, pour 
les archives, la biblio-
thèque, une salle de récep-
tion pour les personnes 
intéressées par le Droit 
Humain, une salle de 
conférence... 

Cette « proposition » est 
concrétisée en 1981, par 
l’achat des locaux au 49 
boulevard de Port-Royal 
dans le 13ème arrondis-
sement. On peut noter 
que par ailleurs dans les 
années suivantes d’autres 
locaux deviennent pro-
priétés de l’ « A.P.F.D.H. » 
à Bordeaux, Nice, le Mans, 

Auch, Saint-Geniès, Cler-
mont Ferrand, Marseille, 
et à Chaumont (Haute 
Marne) en 1986. 

Aujourd’hui la Fédé-
ration Française au 9 
de la rue Pinel  
Tout au long des années 
1990, la croissance des ef-
fectifs et du nombre de 
Loges se poursuit. A la fin 
1999, les bureaux du bou-
levard de Port Royal se 
trouvent trop exigus pour 
la gestion administrative 
des 490 Loges et des 13 
200 FF et SS formant la 
Fédération française. 
Une nouvelle migration 
est alors envisagée. 
L’achat d’un terrain 9 rue 
Pinel toujours dans le 13e 
arrondissement, permet 
dans un premier temps la 
construction de Temples 
et de salles de réunions, 
puis, dans un second, celle 
d’un immeuble de cinq 
étages pour les bureaux. 

C’est au 9 de la rue Pinel, 
la « Maison Maria De-
raismes », que se 
trouvent depuis 2008 le 
siège de la Fédération 
française, avec ses res-
ponsables et toute son ad-
ministration. C’est à cette 
adresse que se déroulent 
les Tenues de 32 des 72 
loges de Paris, la réunion 
des différentes instances, 
les conférences publiques, 
les grandes cérémonies 

organisées par la Fédéra-
tion.... Voire les Tenues ou 
autres réunions des Obé-
diences qui en font la de-
mande.   

 

François Mercier

Notes :
1 Fin 1980 : 157 Loges symboliques 

et 36 Ateliers de hauts-grades., 
pour 6500 membres ; fin 1990 : 
274 Loges symboliques et 87 
Ateliers de hauts-grades.

2 La précédente, bien que dénoncée 
en 1930, datait de 29 janvier 
1922 ! 

3 Dépôt du 16 mars 1976 et 
publication au journal Officiel du 
6 avril 1976.

4 Cette possibilité d’ester en justice 
est évoquée par le Président du 
Conseil national à propos des 
suites judiciaires consécutives à 
la dissidence douloureuse des 
créateurs de la Grande Loge 
Mixte Universelle (G.L.M.U.) en 
février 1973, 140 membres de 
trois Loges parisiennes. Pour 
mémoire, il faut préciser que la 
G.L.M.U. connaitra à son tour la 
dissidence de 11 Loges et 279 
Frères et Sœurs en décembre 
1982, lors de la création de la 
Grande Loge Mixte de France 
(G.L.M.F.) 

5 Ces locaux s’avérant à leur tour 
trop juste pour faire face à 
l’augmentation continue du 
nombre de participants, le 
Convent se réunira en 1986 à la 
Maison de la Chimie, 28 rue 
Saint Dominique dans le 7ème 
puis en 1989 au PLM Saint 
Jacques, boulevard Saint Jacques 
dans le 14ème arrondissement.

6 C’est nous qui soulignons..
7 In Compte-rendu analytique du 

Convent 1978 pp.14 et 15.
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Le buste de...  Maria Deraismes à Pontoise

Claude Singer

"‘Elle a combattu sans 
relâche pour le 
triomphe de la démo-
cratie républicaine et 
libérale et consacré sa 
vie entière à la défense 
des droits opprimés de 
la femme et de l’en-
fant’’. Ces mots, inscrits 
sur la stèle de granit 
érigée à sa mémoire 
dans le quartier de l’Er-
mitage à Pontoise (Val 
d'Oise aujourd'hui, an-
cienne Seine-et-Oise), 
résume bien le combat 
de Maria Deraismes. 

Cette femme de lettres, 
qui fut l’une des plus 
illustres pontoi-

siennes du XIXe siècle, fai-
sait à l’époque exception. 
Son talent de polémiste 
avait marqué les esprits 
dans la presse de l’époque : 
‘’Le Grand Journal’’, 
‘’L’Époque’’ ou encore ‘’Le 
Nain Jaune’’.

Parler de Maria
Deraismes est à la fois 
facile et très difficile. 
S'il s'agit de parler de l'au-
trice, de la polémiste, des 
actions publiques qu'elle a 
été amenée à engager, pas 
de problème : on possède 
tous ses écrits. S'il s'agit de 
parler de sa vie personnelle, 
des échanges épistolaires 
qu'elle a certainement eues 
avec le monde politique ou 
artistique tant en France 
que dans le reste du monde, 
cela devient très difficile, 
parce que son exécutrice 
testamentaire, à savoir sa 
sœur Anne Feresse-De-
raismes (tant Sœur de 
sang que maçonnique) a 
fait disparaître l'essentiel 
pour ne pas dire la quasi to-
talité de sa correspondance. 
Ne sont consultables que 
quelques cartons à la bi-

bliothèque Marguerite 
Durand. Notre travail est 
nourri par un certain 
nombre d'ouvrages dont les 
plus importants (et qu'on 
peut facilement se procurer 
ou consulter) à nos yeux 
sont référencés en fin d'ar-
ticle.

Journaliste et oratrice 
talentueuse
Issue d'une famille très ai-
sée, elle reçoit une solide 
éducation voulue par son 
père et sous la conduite de 
sa soeur Anne, voltairienne 
et acquise aux idées répu-
blicaines. Elle se destine à la 
peinture dans un premier 
temps et l'on a quelques 
unes de ses toiles, notam-
ment un portrait de sa mère 
– qu'elle perdit assez jeune 
– portait qu'elle exécuta de 
mémoire. Sa vocation 
d'oratrice, Maria De-
raismes la découvre en 
1866, après avoir donné sa 
première conférence au 
Grand Orient de France à 
Paris sur le thème des 
droits bafoués des femmes. 
C’est un texte de Barbey 
d’Aurevilly, « Les Bas 
bleus », qui l'amène à par-
ticiper aux conférences or-
ganisées au GODF par Léon 
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Richer, lequel sera son allié 
toute sa vie. Elle tombe sur 
cet article qui paraît dans 
le « Nain jaune » et qui 
parle des « bas bleus ». 
Pour Barbey d’Aurevilly, 
ce terme désigne les 
femmes de lettres, celles qui 
font métier et marchandise 
de la littérature en voulant 
rivaliser avec le cer-
veau de l’homme. Ce 
sera le point de dé-
part de sa participa-
tion aux conférences 
organisées par L. 
Richer. 

À la révélation s'est 
jointe la reconnais-
sance de ses pairs. 
Dès lors, elle 
consacre sa vie à la 
défense des Droits 
des Femmes. Ses 
idées sont reprises 
dans les colonnes du 
‘’Droit des 
femmes’’ à partir 
de 1869, puis dans 
le ‘’Républicain de 
Seine-et-Oise’’,  
fondé en 1880, 
qu'elle dirigera du-
rant trois ans et qui 
sera absorbé en 
1900  par "Le Régional du 
Nord de-l'Ile-de-France" 
devenu aujourd'hui l'Echo 

Régional. C'est un journal 
local qui est né à Pontoise 
et à Beaumont-sur-Oise, et 
qui s’appellait Le Régio-
nal. Son créateur V. Paquet 
fréquentait – hasard ? - les 
salons de Maria De-
raismes à Pontoise (voir 
plus loin). Toujours est-il 
que son père était Véné-

rable de la Loge maçon-
nique « La Fraternelle » 
de Beaumont S/Oise, et vi-

siblement ce journal s’ins-
crit dans la lignée d’un 
autre journal fondé par un 
ancien maire et député de 
Beaumont, qui s’appelait 
Auguste Vermont, et qui 
est justement le journal re-
prit par Maria Deraismes 
de 1881 à 1885.

Maria Deraismes est 
journaliste, mais il faut 
dire femme de lettres. A 
cette époque, journaliste 
et femme de lettres 
étaient un peu la même 
chose. Elle-même est 
membre de la Société 
des Gens de Lettres de-
puis la fin du Second-
Empire. C'est dans cette 
période de sa vie, qu'elle 
devient directrice poli-
tique du journal local, 
« Le Républicain de 
Seine et Oise », elle va 
y donner toute la me-
sure de son autorité, de 
son habileté, de sa dou-
ceur et de sa persuasion. 
Ce sont les traits carac-
téristiques de Maria 
Deraismes.

Première femme direc-
trice d’un journal géné-

ra l (c'était devenu possible 
à partir des lois sur la 
presse), elle va faire preuve, 
comme on l'adit, à la fois de 

LLaa  ssttèèllee  dduu  mmoonnuummeenntt  ddee  PPoonnttooiissee  ((9955))
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son autorité, de sa perspi-
cacité politique, mais éga-
lement de son audace. Il 
n’est pas facile à cette 
époque de dire que Gam-
betta n’est pas du tout un 
personnage honorable, ou 
que Jules Ferry est à ran-
ger au placard. Elle s’attire 
beaucoup d’inimitiés.

Cette aventure va s’arrêter 
au bout de 4 
ans ½ car elle 
est confrontée 
à la disper-
sion des éner-
gies au sein 
des républi-
cains radi-
caux et à 
cette espèce 
de "fatalité" 
de la IIIe Ré-
publique dès 
ses débuts, 
avec des gens 
élus à « gauche » et 
qui votent à « droite » à 
peine installés à l’Assem-
blée Nationale (bon, on 
pourrait dire que la IIIe 
n'est pas la seule des Répu-
bliques à voir ce phéno-
mène, mais on change de 
sujet). Cela la marque et 4 
ans ½ de cet exercice l’ont 
beaucoup fatiguée. Elle di-
rigeait un journal local et 
donc commentait les gestes 
des curés, prenait parti 
pour les élections munici-
pales à Pontoise, interve-
nait avec beaucoup de 
sérénité et de pragma-

tisme. 

Il est difficile de parler 
d’elle car on a seulement 
des extraits de ses articles, 
mais il ne reste à notre 
connaissance, aucun exem-
plaire du  journal « Le Ré-
publicain de Seine et 
Oise » de cette époque. Ses 
premières revendications 
portent sur l’égalité entre 

homme et femme quant à 
la gestion des biens, le 
droit au travail, le rétablis-
sement du divorce, la lutte 
contre la prostitution, 
l’instruction, et de 
meilleures payes pour les 
salariées. Pour agir plus ef-
ficacement, elle a fondé en 
1870 l’Association pour 
le Droit des femmes dont 
le but est d’obtenir par 
tous les moyens légaux la 
réforme des mœurs, des 
lois et des salaires. Les 
réunions politiques étant 
interdites à l’époque, Ma-

ria Deraismes trouve un 
subterfuge en invitant ‘’ses 
voisins’’ à prendre le thé 
dans le jardin de sa pro-
priété pontoisienne, dans 
le quartier de l’Ermitage. 
Les ‘’parties de thé‘’ se 
transforment alors en fo-
rum politique et Pontoise 
devient ainsi un haut lieu 
de la contestation républi-

caine..

Maria De-
raismes et 
les droits 
des femmes 
et des en-
fants
Concernant la 
lutte pour les 
droits démo-
cratiques, Ma-
ria Deraismes 
écrit (Eve dans 
l'Humanité 

1891, p.96) Editions 
Abeille et Castor): « Com-
ment admettre en effet, 
que la femme qui passe de 
niveau avec l'homme sous 
la toise intellectuelle, à qui 
l'on confère depuis 
quelques années tous les 
grades universitaires et 
les diplômes de doctorat 
en droit, en médecine, ain-
si que l'internat des hôpi-
taux, soit déclarée 
incapable pour les actes 
les plus ordinaires de la 
vie civile et sociale. »

Les femmes qui assistaient 

LLee  bbuussttee  rreemmiiss  àà  ssaa  ppllaaccee
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au premier congrès inter-
national pour les droits 
des femmes à Paris en 
1879 revendiquaient un 
salaire égal pour un tra-
vail égal, des subventions 
gouvernementales pour les 
familles, des changements 
dans la politique du foyer 
et luttaient contre la mo-
rale bourgeoise qui enfer-
mait les femmes dans un 
ensemble de codes rigides.

Mais, le droit de vote des 
femmes divisait les mou-
vements de l’époque.  Hu-
bertine Auclert 
(1848-1914)  revendique 
le droit de vote pour les 
femmes Le Droit des 
femmes. Mais  Léon Richer 
et Maria Deraismes, avec 
qui elle était liée jusque là, 
orientent majoritairement 
leur action sur le régime 
civil des femmes, Huber-
tine Auclert exige quant à 
elle, pour les femmes le 
droit de se présenter aux 
élections ainsi que le droit 
de vote. Selon elle, le ré-
gime civil inégal entre 
hommes et femmes n'au-
rait en effet pas été voté si 
les femmes avaient pu être 
présentes à l'Assemblée.

Un groupement politique 
important voulut couron-
ner la brillante carrière de 
Maria, en portant sa can-
didature en 1881. Maria 
Deraismes refu-
sa,« Certes, depuis quinze 
ans, j'ai pris en mains la 

cause des femmes et j'ai 
fait revivre cette impor-
tante question, ensevelie 
après la Révolution de 
1848. J'ai en toute cir-
constance demandé l'inté-
grité des droits féminins, 
aussi bien politiques que 
civils. Dés lors, le mouve-
ment s'est généralisé, 
l'idée n'a cessé de mar-
cher ; elle est même par-
venue jusqu'aux 
Chambres. Mais comme, 
malgré les progrès accom-
plis dans les esprits et 
dans les consciences, rien 
n'est encore changé dans 
la loi, que le terme fran-
çais, employé dans les 
codes et les constitutions 
n'implique pas toujours 
celui de française et qu'il 
l'exclut même en plus 
d'un cas ; qu'en consé-
quence, ma candidature 
ne peut être qu'une candi-
dature de protestation, 
dont le résultat imman-
quablement même s'il y a 
succès, est l'invalidation ; 
je refuse. Car cette vaine 
tentative n'amènerait que 
des retards. Le temps est 
une matière trop pré-
cieuse, et nous n'en dispo-
sons que dans une trop 
faible mesure pour que 
nous le prodiguions in-
considérément ».

Maria Deraismes aidait 
financièrement le journal 
créé par Léon Richer Le 
Droit des femmes jour-

nal auquel elle participe 
également. Avec ce dernier, 
elle fonde la Société pour 
l'amélioration du sort 
des femmes. Cette société 
organisa le premier ban-
quet féministe (juillet 
1870).

Elle veut également trans-
former l'éducation. Et 
d'abord celle des femmes, 
les futures mères. En 1867, 
elle participe à la fonda-
tion d'une école de jeunes 
filles à Paris.

L'une des conférences les 
plus importantes de Maria 
Deraismes est donnée rue 
Taitbout en 1876 au béné-
fice de l'école laïque du 9e 
arrondissement; Elle s'in-
titule “les droits de l'en-
fant” Son souci est de 
combattre le Code Napo-
léon de 1804 donnant 
tout pouvoir au père. Elle 
propose de donner des 
droits aux enfants illégi-
times et abandonnés, no-
tamment pour que ces 
derniers puissent engager 
une recherche de paternité. 
Chaque fois, elle s'efforce 
de montrer que les causes 
sociales sont à l'origine du 
mal.

Elle soutient l'action de 
Marie Bequet de Vienne 
(1854-1913) qui crée des 
refuges pour les mères en 
détresse. Elle veut égale-
ment instaurer un disposi-
tif de protection de 
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l'enfance. Les arguments 
qu'elle apporte ainsi que 
des faits divers sordides 
fortement médiatisés 
conduisent à une première 
loi en 1889 sur “les en-
fants maltraités et mo-
ralement abandonnés”.

Elle dénonce aussi le tra-
vail des enfants. En 1873, 
elle soutient une pétition 
des apprentis et des em-
ployés dans les manufac-
tures, pétition qui sera 
portée à l'Assemblée na-
tionale. Elle est sans doute 
au moins une des rédac-
trices de ce document. On y 
reconnaît bien son style: 
“(...) nul n'a le droit d'user 
et d'épuiser les forces 
d'un être avant qu'elle 
aient acquis toute leurs 
plénitudes (...).”. En 1874, 
une première loi réglemen-
tant le “travail des en-
fants dans les 
manufactures, fa-
briques, usines, mines, 
chantiers et ateliers” 
ainsi qu'une autre, relative 
“à la protection des en-
fants employés dans les 
professions ambu-
lantes” sont adoptées. 
Mais Maria doute de leur 
efficacité: “(...) deux obs-
tacles [s'opposent] à cette 
loi: l'indifférence du pu-
blic et le petit nombre des 
inspecteurs [qui n'at-
teignent] que le chiffre de 
quinze.” 

Elle surveille l'application 

de la loi, et dénonce le fait 
que les entreprises gérées 
par l'Etat sont exemptées 
de l’Inspection (imprime-
rie nationale, ateliers 
d'équipements militaires, 
fabriques d'armes, manu-
facture des tabacs...), ainsi 
que des établissements re-
ligieux, comme les ou-
vroirs, les ateliers de 
charité, les écoles dites 
professionnelles. Elle dé-
nonce notamment que sous 
prétexte “d'aider les 
pauvres” on les exploite in-
dûment.

Concernant l'éducation des 
enfants, elle doit se faire – 
souligne-t-elle – dans le 
cadre de la raison. Lors du 
Congrès anticlérical de 
juin 1881, elle donne à ce 
sujet une conférence inti-
tulée La morale laïque 
dans l'Ecole laïque.  Avec 
Louise Koppe (1846-
1900), elle aide à la créa-
tion des “Maisons mater-
nelles”. Sa conférence aux 
Gobelins, donnée en 1883 
pour l'ouverture de la 
crèche du 13ème arrondis-
sement, intitulée “la dépo-
pulation” s'élève contre le 
rôle quon veut faire jouer 
aux mères : “D'autres per-
sonnes, et ici c'est le faux 
sentimentalisme qui ac-
corde sa vieille guitare, 
s'écrient: “Mais la mère!, 
mais l'enfant!, mais ses 
baisers!, mais son doux 
sourire!” Cela n'en finti 

pas. “Laissez les enfants à 
leurs mères/Laissez les 
roses au rosier”... Vous 
connaissez cette romance 
qui est devenue célèbre, 
sans doute parce qu'elle 
n'a pas de sens commun ; 
car ces deux propositions 
n'ont pas la moindre har-
monie. Je dirais, moi, qu'il 
faut que l'enfant soit bien 
nourri, bien vêtu et placé 
dans les meilleures condi-
tions viables: voilà son vé-
ritable intérêt; cela lui 
vaut mieux que d'être em-
brassé à tous les instants. 
Ce qu'il faut à l'enfant, 
c'est l'aisance dans l'inté-
rieur: car il ne peut exister 
qu'avec le travail de la 
femme, non pas comme il 
est organisé aujourd'hui, 
mais comme il devrait 
être. Le Minotaure qui 
dévore les ménages et les 
enfants, c'est la misère: 
c'est là le ferment de la 
discorde.”

Maria Deraismes 
Franc-maçon
En 1882, l’oratrice, désor-
mais mondialement 
connue pour avoir fondé la 
‘’Société pour l'amélio-
ration du sort de la 
femme’’ représentée dans 
des congrès internatio-
naux, est initiée Franc-
Maçonne. Elle est la pre-
mière femme au monde à 
recevoir l'initiation. Avant 
d’être emportée par un 
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cancer en février 1894, elle 
crée la première Obé-
dience maçonnique 
mixte en France baptisée 
‘’Le Droit Humain’’. Le 
début d’un changement de 
mentalités à l’égard des 
femmes auquel elle a 
ainsi grandement 
contribué.

Maria Deraismes 
fréquentait depuis 
longtemps les 
Francs-Maçons, on 
l'a vu, dès 1866, puis-
qu'elle anime de 
nombreuses confé-
rences, avec Léon Ri-
cher, lui-même 
Franc-Maçon, 
d'abord rue Cadet, 
puis dans la salle des 
Capucines, les locaux 
du GO étant devenus 
trop étroits.

Alors, la question de 
l'initiation des 
femmes au GO ne 
date pas d'hier, ni les 
arguments qui ont 
été utilisés par les 
uns et par les autres.

A cette époque 12 
loges bleues écossaises 
mirent fin à la lutte enga-
gée depuis des années 
contre l'autorité despo-
tique du Suprême Conseil 
de la Grande Loge de 
France en se fédérant 
pour constituer la Grande 
Loge Symbolique Ecos-
saise, les 12 loges comp-

taient parmi les plus 
avancées socialement. La 
GLSE fut rejointe par 
d'autres et finalement, elle 
comporta 36 ateliers. Elle 
fut assez rapidement re-
connue par le Grand 

Orient, et un peu plus tard, 
la Grande Loge de 
France les reconnut égale-
ment.

Le courant pour l'admis-
sion des femmes alla rapi-
dement en se développant. 
Plusieurs Loges votèrent 
des résolutions sur le prin-

cipe de l'admission des 
femmes, mais aucune 
n'était encore passé à 
l'acte. La Loge n°13 des 
Libres Penseurs du Pecq 
adopta dans son règlement 
intérieur, la participation 

des femmes aux 
travaux. De nom-
breux débats et 
controverses s'en 
suivirent, au cours 
desquels on 
échangea des pro-
pos qui ne sont 
pas éloignés des 
débats qui ont eu 
lieu il y a quelques 
années au sein du 
GODF. Les diri-
geants de la Loge 
contactèrent Ma-
ria Deraismes à 
Pontoise. Maria 
donna son accord, 
d'autant plus 
qu'elle avait déjà 
fait une demande, 
sans suite, 
quelques années 
auparavant au-
près de la Loge du 
Grand Orient, La 
Clémente Ami-

tié.  Le 25 no-
vembre 1881, la Loge des 
Libres Penseurs du Pecq 
fut donc saisie d'une de-
mande parfaitement régu-
lière, contresignée par cinq 
Maîtres dont le Vénérable 
Houbron. La qualité de la 
candidate emportait l'una-
nimité, mais l'initier en-

DDéévvooiilleemmeenntt  dduu  bbuussttee  ppaarr  llee  mmaaiirree  eett  llaa  sseeccrrééttaaiirree
ddee  ll''aassssoocciiaattiioonn  llaaïïqquuee  ddeess  AAmmiiss  ddee  MMaarriiaa  DDeerraaiissmmeess
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traîna des débats. Finale-
ment une majorité se dé-
gagea.

Le 14 janvier 1882 la 
Loge « les Libres-Pen-
seurs du Pecq », initia 
Maria Deraismes...
Après la cérémonie au 
cours du banquet qui sui-
vit, Maria De-
raismes,  remercia les 
hardis novateurs qui 
avaient eu le courage 
de l'admettre parmi 
eux et dans un magni-
fique discours, elle rap-
pela le rôle social 
important que la 
femme contemporaine 
serait appelée à jouer 
si un foyer moral tel 
que la Maçonnerie pou-
vait lui ouvrir ses portes. 
Elle participa plus ou 
moins régulièrement aux 
travaux pendant 5 mois, 
mais ses problèmes de san-
té, et la mauvaise saison 
l'obligèrent bientôt à se re-
tirer. Son absence, et les 
dissensions qui commen-
cèrent à s'élever (les 
Frères ne pouvaient plus 
voyager, car la Loge avait 
dû faire sécession pour al-
ler jusqu'au bout de sa vo-
lonté, et les autres Loges 
qui avaient indiqué 
qu'elles suivraient le mou-
vement … s'étaient finale-
ment abstenues). La Loge 
éclata et le Vénérable 
Houbron dut démission-

ner.

Il fallu attendre onze an-
nées supplémentaires. Ma-
ria continuait à recevoir 
de nombreux Maçons tant 
à Paris qu'à Pontoise, et 
parmi ses visiteurs, un fi-
dèle de toujours, acquis à 
l'initiation des femmes, le 
Dr Georges Martin, et 

bien sûr, l'ami Léon Ri-
cher. D'où vint l'idée de 
fonder une nouvelle Obé-
dience mixte ? D'eux ou de 
Maria ? Des deux bords ? 
On ne sait. Toujours est-il 
que Georges Martin re-
vint à la charge, en propo-
sant la constitution de 
Loges mixtes dans son Ate-
lier, La Jérusalem écos-
saise (mai 1891). Mais, 
voyant qu'il rencontrait 
toujours les mêmes réti-
cences et la même opposi-
tion, il décida de franchir 
le pas.

Maria Deraismes donna 
son accord, notamment 
parce qu'elle sentait sa 
santé décliner rapidement, 

et craignait de ne pouvoir 
aller jusqu'au bout de 
l'aventure.

Le 14 mars, chez elle à Pa-
ris, rue Cardinet, Maria 
Deraismes – qui entre 
temps avaient reçu les 
grades de Compagnon et 
de Maître soit par la Loge 
des Libres Penseurs du 

Pecq (dont elle reçut 
un cordon de 
Maître, conservée au 
Droit Humain) soit 
par le Frère Martin 
et d'autres Maîtres 
Maçons réunis régu-
lièrement -  initia au 
grade d'Apprenti 
treize femmes et un 
homme, dont Clé-
mence Royer (entre 

autres qualités, elle 
fut première traductrice en 
français de l'œuvre de 
Charles Darwin et intro-
duisit en France le darwi-
nisme, en 1862), Anne 
Feresse-Deraismes, Ma-
rie Béquet de Vienne (qui 
a ouvert les premiers re-
fuges pour le mères céliba-
taires) Le Docteur Marie 
Perrier (première femme 
médecin), Marie-Georges 
Martin, (épouse de 
Georges Martin), etc.

Le 24 mars, ces Soeurs sont 
élevées au grade de Com-
pagnon, pendant que des 
nouvelles sont initiées au 
grade d'Apprenti, et le 1er 
avril, douze femmes re-
çoivent le grade de Maître. 

DDiissccoouurrss  ddee  llaa  pprrééssiiddeennttee  dduu  DDrrooiitt  HHuummaaiinn
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G Martin demande à être 
affilié, et on établit la 
Constitution du nouvel 
Ordre Maçonnique dès le 
4 avril 1893, on peut consi-
dérer que la Grande loge 
Le Droit Humain était 
définitivement constituée.

La Loge se réunit à nou-
veau en février, dans des 
locaux mis à sa disposition 
par la Soeur Marie 
Béquet de Vienne, 
rue Jacob, mais bien-
tôt Maria De-
raismes dût s'aliter 
définitivement, et 
abandonner la di-
rection de la Loge.

La veille de sa mort, 
elle reçut un cour-
rier de la part de la 
Fédération des 
Mouvements fémi-
nistes : « Nous avons 
l'honneur de vous féliciter 
du résultat obtenu au Sé-
nat le 19 janvier, en fa-
veur des femmes 
commerçantes. Depuis 
vingt ans, vous avez, sans 
vous décourager, poursui-
vi le même but et il est ac-
quis aujourd'hui. 
« l'électorat aux tribunaux 
de commerce est le recon-
naissance du Droit civil 
pour les femmes » C'était le 
5 février. Elle expirait le 
mardi 6 février à deux 
heures du matin.

Maria Deraismes, la 
Libre Penseuse

On a du mal à trouver des 
traces de l’activité libre 
penseuse de Maria De-
raismes et pourtant le 
groupe de Pontoise s’est 
appelé « Maria De-
raismes ». Elle avait une 
notoriété reconnue comme 
Libre Penseuse dans toute 
la Seine-et-Oise. Dès sa 
mort elle a été honorée à 

Paris et à Pontoise, et des 
sociétés ont porté son nom 
et ont fait d’elle leur « Pré-
sidente d’honneur ».

Elle adhère à la Libre Pen-
sée dès 1870. En 1881, elle 
a présidé le Congrès anti-
clérical qui réunissait 
1000 délégués. C’est dire si 
elle est une personnalité 
d’envergure nationale. Elle 
devient Présidente de la 
Fédération de Libre Pen-
sée de Seine-et-Oise (35 
groupes).

Elle se situait sur le terrain 
de la Libre Pensée. Elle est 
libre penseuse et fémi-
niste c’est-à-dire qu’elle se 
situe au niveau du rapport 

entre Église et société, ce 
qui l’amène à nourrir son 
engagement plus particu-
lier pour les femmes qui 
étaient plus les victimes du 
cléricalisme.

Elle est anticléricale car 
elle défend la liberté de 
conscience et elle lutte 
pour que l'Église soit mise 
hors de la vie privée (nais-

sance, mariage, 
obsèques), hors 
de la famille, 
pour une vie 
digne hors du 
cadre de l'Église.  
Elle est pour 
l’égalité des 
droits entre 
hommes et 
femmes et com-
bat les dogmes 
qui fondent l’infé-

riorité légale de la femme. 
Au Congrès anticlérical 
de 1887 ; au côté de Vic-
tor Schoelcher, de Louis 
Blanc, de Victor Hugo, à 
la présidence, elle fit voter 
une résolution pour la Sé-
paration des Eglises et 
de l'Etat.

Anti-religieuse, elle rejetait 
également les dogmes.

« Elle était Libre Penseuse 
parce qu’elle était persua-
dée, et avec raison, que la 
religion ne fait rien pour 
la femme et que surtout la 
religion n’est qu’un gou-
vernement dans le gou-
vernement. » (Gustave 

DDiissccoouurrss  dduu  mmaaiirree,,  MM..  RRoolllloott..
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Hubbard, lors de l’inaugu-
ration du buste de Maria 
Deraismes à Pontoise).

Les représentations 
statuaires de Maria 
Deraismes
Une statue en pied, hom-
mage public inauguré en 
1898, lui est dédié dans le 
square des 
Épinettes 
(17e arrondis-
sement). Cette 
œuvre de 
Louis-Ernest 
Barrias est 
détruite pour 
l'Occupant al-
lemand en 
1943 pour ré-
cupération 
des métaux 
non ferreux à 
destination de 
l'armement. La 
statue a été refondue en 
1983 par la fonderie de 
Coubertin et ré-érigée 
dans le square.

A noter qu'un exemplaire 
de cette statue est visible 
au Musée de l'Orangerie

En 1894, la rue Maria-De-
raismes  est inaugurée 
dans le 17e arrondissement 
de Paris et vers 1980, un 
lycée professionnel situé au 
no 19 de la même rue lui 
rend hommage.

En 1929 la commune 
d'Eaubonne (ancienne 
Seine-et-Oise, aujourd'hui 

Val-d'Oise) donne égale-
ment à une rue le nom de 
Maria Deraismes, l'inau-
guration a lieu en présence 
de Maria Vérone (1874-
1938), qui à cette occasion 
présente une conférence 
sur Maria Deraismes et 
le mouvement fémi-
niste. Le tout à l'initiative 
de la Section d'Eau-

bonne de la Ligue fran-
çaise pour le droit des 
femmes

Le buste de Maria De-
raismes à Pontoise
Par une souscription pu-
blique organisée par les 
habitants de la rue qui 
porte depuis le nom de 
Maria Deraismes, mais 
également à l'initiative des 
Fédérations de Libres 
Penseurs, à Pontoise, un 
buste fut également érigé 
en 1898. Il connut le même 
sort que la statue du 
square des Epinettes, mais 

fut finalement réinstallé en 
octobre 2000.

L'Association laïque des 
Amis de Maria De-
raismes, liée statutaire-
ment à la Fédération du 
Val d'Oise de la Libre 
Pensée, a été créée en 
1998. Son objet social est 
très simple : « Perpétuer 

l'idéal républi-
cain et laïque 
et le message 
de progrès et 
d'humanité de 
Maria De-
raismes. »

L'association 
s'était fixée un 
premier objec-
tif : Réériger le 
buste de Maria 
Deraismes. 
Pour ce faire, 
elle a organisé 

tous les ans, aux 
alentours du mois de fé-
vrier – date de la mort de 
Maria – un rassemblement 
avec dépôt de gerbe.

Le monument se situe dans 
le quartier de l'Ermitage 
à Pontoise, au bout de la 
rue qui porte aujourd'hui 
le nom de Maria De-
raismes et qui est donc oc-
cupée à une extrémité par 
le buste et de l'autre par la 
maison, les Mathurins – 
du nom d'un ordre monas-
tique qui y avait là ses lo-
caux – dans laquelle elle 
venait passer la belle sai-

SSee  ccaacchhaanntt  ddaannss  llaa  ffoouullee,,  mmaaiiss  ddééppaassssaanntt  ttoouutt  llee  mmoonnddee  dd''uunnee  ttêêttee,,  RReennéé  LLaabbrrééggèèrree
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son (elle est sans doute re-
présentée sur le tableau 
d'un autre de ses amis, le 
peintre Pissarro « le jar-
din des Mathu-
rins » (1876)).

Le buste de Maria De-
raismes fut inauguré en 
1898 et fut enlevé en dé-
cembre 1941 sous le ré-
gime de Pétain pour être 
livré à l'Occupant – comme 
bon nombre d'autres sta-
tues républicaines – afin de 
couler des canons. “Quelle 
honte !” Comme le souli-
gnait le discours de 1999 
au pied du monument tou-
jours privé de buste :  « [le] 
bronze représentant cette 
femme, qui avait si large-
ment combattu pour la 
paix et la liberté des 
peuples [allait servir] à 
tuer les enfants et les 
mères pour  la cause des-
quels elle avait tant com-
battu de son vivant. » Et le 
22 janvier 2000, l'associa-
tion se retrouvait à nou-
veau au quartier de 

l'Ermitage pour déclarer : 
Le buste n'est malheureu-
sement pas réérigé, mais 
nous serons là, chaque hi-
ver, jusqu'à se réérection. 
Nous persévérerons car 
cela nous tient à coeur ».

Enfin, en octobre 2000, 
alors que la municipalité a 
changé politiquement de 
bord, le nouveau maire 
Jean-Michel Rollot en-
gage les dépenses permet-
tant la réérection du buste. 
L'inauguration se fait en 
présence des Elus munici-
paux, du député de la cir-
conscription, des 
représentants du Droit 
Humain, des Loges ma-
çonniques de Pontoise et 
bien sûr de la Fédération 
nationale et du Val 
d'Oise de la Libre Pensée 
avec notamment Chris-
tian Eyschen, Secrétaire 
général, et René Labré-
gère, Président d'honneur.

Claude Singer

illustrations, collection personnelle
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Val d'Oise de la Libre Pen-
sée)

Louis Couturier La Libre 
Pensée et les femmes, 
les femmes et la Libre 
Pensée – Editions de la 
Libre Pensée 2014. (épuisé, 
mais consultable sur le site 
Calameo de la Libre Pen-
sée)

Le jardin des 
Mathurins à 
Pontoise

Camille Pissaro

Musée d'art Nel-
son-Atkins - Kan-
sas City (USA)

La femme en 
blanc pourrait 
bien être Maria 
Deraismes, amie 
du peintre qui ha-
bitait non loin de 
sa propriété d'été 
"les Mathurins", 
quartier de l'Er-
mitage à Pontoise
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Le Temple...  maçonnique de Tours

Christophe
Bitaud

Tours, Chinon, Loches, 
Bourgueil, Amboise, 
Château-Renault, La 
chapelle-sur-Loire… 
autant de villes de Tou-
raine, d’Orients, qui ont 
vu l’installation de 
Loges maçonniques de-
puis le XVIIIème siècle. 
Autant dire que la Tou-
raine en général et 
Tours en particulier 
sont des terres de tra-
dition maçonnique. 
Pour pasticher l’ami 
Georges, «  C'est pas 
seulement à Paris que 
la Maçonnerie fleurit, 
nous, au village, aussi, 
l'on a de belles initia-
tions.  »

Le 5 décembre 1990, 
un étudiant de 24 ans 
se retrouve devant le 

72 de la rue Georges 
Courteline. Il fait nuit, 
froid, le bâtiment est impo-
sant, intimidant même par 
sa solennité et les curieux 
symboles qui le décorent. Le 
jeune homme était déjà ve-
nu au même endroit 
quelques semaines aupara-
vant mais les yeux bandés 
pour répondre à un flot de 
questions, parfois surpre-
nantes comme  : « Quelles 
différentes faites-vous 
entre une Bonne-Sœur et 
un Franc-Maçon  ?», il 
n’avait pu voir que la fa-
çade. Cette fois, c’est la nuit 
de son initiation au sein de 

la Respectable Loge «  Les 
Persévérants Écossais  » 
numéro 177, Grande Loge 
De France à l’Orient de 
Tours et il va enfin décou-
vrir le Temple maçonnique 
tourangeau dans toute sa 
splendeur. 

Le lecteur perspicace l’aura 
sans doute deviné, le jeune 
initié n’est autre que l’au-
teur de ces lignes 33 ans 
plus tard. 

Voyageons de nouveau dans 
le temps pour revenir à la 
charnière des XIXème et 
XXème siècles. En Touraine 
comme ailleurs, les 
Temples maçonniques ont 
souvent déménagé avant de 
trouver une adresse stable 

LLee  ccoouuvveenntt  dduu  7722  rruuee  ddee  llaa  RRiicchhee
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Le Temple...  maçonnique de Tours

s
inon définitive. «Les 
Démophiles», la plus an-
cienne Loge tourangelle, 
membre du Grand Orient 
De France, s’est d’abord 
installée au 12 bis rue de 
Jacobins, dans les annexes 
d’un ancien couvent près 
de la Loire en 1872 avant 
de faire construire un 
Temple 11 rue de Jérusa-
lem, inauguré le 21 dé-
cembre 1873. Jugé trop 
petit et mal aéré, le Temple 
fut abandonné pour en 
construire un nouveau au 
65 rue Michelet (après un 
très bref passage 14 rue 
Inkermann), son inaugura-
tion le 17 juillet 1898 fut 
célébrée en grandes 
pompes. 

La loi sur les Congréga-
tions fut une bénédiction 
pour les Maçons touran

geaux. Les bâtiments du 
couvent sis 72 rue de la 
Riche, aujourd’hui rue 
Courteline, comprenant 
notamment une 
chapelle et une salle 
capitulaire, sont mis 
en vente par les Do-
maines. Son acqué-
reur, en février 
1907, Monsieur Le-
fébure, maire de 
Reugny et Président 
du conseil général 
est Franc-Maçon. 

La Loge «Les Dé-
mophiles» quitte la 
rue Michelet pour 
s’installer dans cet 
ancien couvent en 
1907. Cet emména-
gement nécessite 
des travaux et amé-
nagements impor-
tants. La croix qui 

ornait le clocher est immé-
diatement remplacée par 
l’Equerre, le Compas et la 
lettre G. L’entrée princi-
pale est décorée des sym-
boles traditionnels 
maçonniques récupérés 
sur l’ancien Temple rue Mi-
chelet et le nom de la Loge 
tourangelle y est gravé. 
Cette même entrée est sur-
montée d’une imposante 
statue de la Vérité ou de la 
Sagesse (les sources di-
vergent) étendant le bras 
en signe de protection et 
tenant en main les outils 

FFaaççaaddee  dduu  tteemmppllee  mmaaççoonnnniiqquuee,,  7722  rruuee  CCoouurrtteelliinnee  àà  TToouurrss
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symboliques de la Franc-
Maçonnerie.

Chacun sait que du 25 au 
30 décembre 1920, se 

tient à Tours dans la salle 
du Manège le fameux 
Congrès ouvrier à l’origine 
de la scission entre com-

munistes et socialistes. 
Moins nombreux sont ceux 
qui savent que les minori-
taires qui refusèrent 
d’adhérer aux 21condi-
tions de l’Internatio-
nale Communiste, se 
réfugièrent au temple des 
«Démophiles» afin de 
décider de maintenir «la 
vieille maison», le Par-
ti Socialiste SFIO (Sec-
tion Française de 
l’Internationale Ou-
vrière). Une plaque ins-
tallée sur les parvis du 
Temple, il y a quelques 
années, commémore 
l’événement. 

La Loge «Les Démo-
philes» se constitua en 
société immobilière et 

racheta les actions à la 
mort du Frère Lefébure 
en 1924. 

Lors de la Seconde 

guerre mondiale, les oc-
cupants allemands appo-
sèrent les scellés sur les 
Temples dès leur arrivée à 
Tours. Ce qui permit à des 
Frères de déménager clan-
destinement les objets 
d’arts, la bibliothèque et le 
petit mobilier de valeur 
qui se trouvaient dans le 
Temple de la rue Georges 
Courteline. Lorsque Ber-
nard Fay, administrateur 
de la Bibliothèque Natio-
nale et anti-maçon obses-
sionnel vint à Tours, après 
que les nazis eurent auto-
risé la levée des séquestres 
de la Loge «Les Démo-
philes», il ne put empor-
ter que les six plateaux 
rituels des Officiers, 
quelques chaises et ban-
quettes. Les nazis s’étaient 
déjà servis parmi ce qui 
n’avait pu être mis à l’abri 
par les Frères. 

LLaa  ssttaattuuee  dduu  TTeemmppllee  mmaaççoonnnniiqquuee,,
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À la Libération, la Franc-
Maçonnerie tourangelle 
reprit force et vigueur. Le 
Temple libéré de la rue 
Courteline fut le théâtre 
d’une tenue funèbre le 22 
avril 1945 en l’honneur du 
Président américain et 
Franc-Maçon, Roosevelt à 
laquelle participèrent 
toutes les Loges de Tou-
raine. 

Si à l’origine, seul la Loge 
«Les Démophiles» du 
Grand Orient De France 
se réunissait dans ce 
temple, la Loge «Les Per-
sévérants Écossais» de 
la Grande Loge De 
France investit les lieux 
une cinquantaine d’années 
plus tard et de nos jours, 
toutes les Obédiences, à 

l’exception notable de la 
Grande Loge Nationale 
de France  y tiennent 
leurs tenues.

Christophe Bitaud

LLee  TTeemmppllee  ttoouurraannggeeaauu
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La Nature est un 
temple où de vivants 
piliers

Laissent parfois sortir 
de confuses paroles ;

L'homme y passe à 
travers des forêts de 
symboles

Qui l'observent avec 
des regards familiers.

Charles Baudelaire

Le cimetière aussi  !

Premières divagations...  picturales dans les allées de Miséricorde  !

Une des pensées qui 
rend l’Homme vi-
vant est certaine-

ment celle de la mort. Cette 
attirance voire cette séduc-
tion se matérialise en une 
infinité d’actions symbo-
liques, politiques, cultu-
relles, idéologiques qui sont 
autant d’enjeux d’affronte-
ment et de domination.

Depuis la préhistoire, 
l’Homme a sans cesse in-
venté les moyens de rendre 
hommage à ses morts et 
notamment les lieux où le 
faire. Ces lieux, sans doute 
dispersés à l’origine, se sont 
peu à peu regroupés no-
tamment près des centres 
de vie et d’habitation.

Cette concentration posa 
progressivement certains 
problèmes au point que 
dans la Rome antique une 
règle fut formulée très clai-
rement et ce dans le plus 
ancien droit romain. En ef-
fet, une des dispositions de 
la Loi des XII Tables (Vème 
siècle avant JC) marqua la 
première disposition sur 
cette question, gravée dans 
le marbre (au sens propre 
comme figuré) qui spéci-
fiait  : « Hominem mor-
tuum in urbe ne sepelito, 

neue urito »  «  Qu’on 
n’ensevelisse, ni ne brûle 
un mort dans la ville ». 

L’arrivée du Christianisme 
va inexorablement remettre 
en question ce Droit ro-
main. Avec d’abord l’obli-
gation de l’enterrement, car 
le paradigme paulinien 
de la Résurrection de la 
chair est affirmé, par 
conséquence l’incinération 
totalement condamnée. Il 
faudra attendre 1963 pour 
que l’Eglise catholique 
lève cette interdiction  ! Le 
second paradigme «ad 
sanctos» (près des saints) 
va quant à lui, chambouler 
profondément l’urbanisa-
tion en plaçant le cimetière 
près des églises, qui elles, 
sont dans la cité, et de plus 
en plus dédiés, voire dédica-
cées aux martyrs et aux 
saints dont les cultes se gé-
néralisent. Le nec plus ultra 
étant l’enterrement dans 
l’église même ce qui évi-
demment sera réservé aux 
puissants, comme à Saint-
Denis pour les Rois de 
France ou à Nantes Saints 
Pierre et Paul où sont en-
terrés François II de Bre-
tagne et Marguerite de 
Foix, parents de la deux fois 

Jean-Paul
Charaux
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Premières divagations...  picturales dans les allées de Miséricorde  !

reine de France, Anne de 
Bretagne. 

D’autres bien nés se conten-
teront, par une certaine 
modestie, d’un emplace-
ment «sub stillicidio», que 
l’on peut traduire par «sous 
les gouttières» (l’eau ruis-
selant des toits serait-elle 
bénite ?), notamment les 
architectes de l’Eglise. Cer-
tains peuvent y voir la pré-
sence des Loges opératives 
de ces chantiers. 

Les autres modestement ai-
sés s’amoncellent dans un 
désordre de tombes des plus 
anarchiques et de plus en 
plus éloignées du saint de 
l’église. Les plus pauvres en-
fin, forcément de plus en 
plus nombreux avec le 
temps, ne pouvant s’offrir 
une sépulture individuelle, 
étaient enterrés en linceul 
dans d’immenses fosses 
communes à ciel ouvert 
pouvant contenir des cen-
taines de morts. Un de ces 
charniers les plus connus 
fut celui du cimetière des 
Innocents rendu célèbre par 
la fresque «La danse ma-
cabre» 

Il est étonnant et paradoxal 
que la notion religieuse 
prégnante du cimetière soit 

accompagnée en même 
temps de l’idée d’un espace 
franc dans lequel règne une 
certaine immunité. Bref une 
place publique sur laquelle 
ont lieu foires et marchés, 
prédications, lieu de justice, 
spectacles divers, mystères, 
maison de rapports etc…
Bien entendu cet espace 
profane déplaisait forte-
ment au clergé. La Ré-
forme et Contre-Réforme 
à partir de la fin du XVIème 
siècle vont mettre un terme 
à cet espace social libre. 

Mais le cimetière est 
toujours en ville et 
près de l’église  !
Devant la croissance expo-
nentielle de la population et 
par voie de conséquence des 
décès, les cimetières urbains 
sont peu à peu saturés, en

gendrant toutes sortes de 
désagréments sanitaires et 
d’insalubrité. Après de mul-
tiples péripéties dues à la 
résistance du clergé, l’Edit 
royal du 10 mars 1776 or-
donna le transfert des cime-
tières hors des enceintes des 
villes et des bourgs. Mais 
d’un certain point de vue, 
l’aspect le plus important 
de cet édit fut dans doute 
que ce texte donnait un 
grand pouvoir (même si le 
clergé en conservait une 
partie) aux municipalités 
désormais en compétence 
pour acquérir de des ter-
rains, les aménager et assu-
rer leur sécurité des 
cimetières. Peut-être un 
premier constat d’une sécu-
larisation en marche !

Cette sécularisation se 
poursuivit avec la loi du 23 

    TTeellzz  ccoommmmee  vvoouuss  uunn  tteemmppss  nnoouuss  ffuummeess,,  TTeell  sseerrééss  vvoouuss  ccoommmmee  nnoouuss  ssoommmmeess……    »»  11662244
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prairial an XII (12 juin 
1804) confortant les dispo-
sitions précédentes et en 

instituant d’autres, comme 
le monopole des pompes 
funèbres, créant ainsi en 
matière de cimetière un 
véritable service munici-
pal. D’un autre côté, en 
créant les carrés confes-
sionnels, la neutralité 
n’était pas vraiment ac-
quise. Cette disposition fut 
supprimée en 1881. 
L’aboutissement de tout ce 
processus est la loi de 1887 
garantissant la liberté des 
funérailles à tout majeur 
ou émancipé de choisir, li-
brement, le caractère civil 
ou religieux de ses funé-
railles et le mode de sépul-
ture.

 «Le nouveau cimetière» 
de 1804 coupant le cordon 
ombilical, au moins géo-

graphique, avec l’église qui 
la jouxtait devient ainsi un 
lieu public, ouvert, acces-
sible par des petites artères 
identifiées, organisé en lo-
tissements, le tout dans un 
décor planté d’arbres don-
nant une image de parc. Le 
style des monuments et 
tombes, en suivant la 
vogue de l’époque, fait ré-
férence à une sorte de néo-
classisme gréco-romain 
(colonnes) voire égyptien 
(obélisque), tout en conser-
vant les croix qui,  il est 
vrai, se firent plus ostenta-
toires en réaction aux dé-
bats qui devaient amener à 
la loi de 1905. 

Ce n’est pas un paradoxe, 
ou peut-être si, que der-
rière la profusion de ces 
croix qui sautent aux yeux 
en franchissant les portes 
de ces nouveaux cimetières 
urbains, il se mêle bien 
autre chose que la réfé-
rence religieuse tradition-
nelle. Ainsi se met en place 

une sorte de syncrétisme 
dans lequel sur fond tradi-
tionnel viennent se greffer 
des rites et des symboles 
témoignant pour le moins 
d’une sécularisation ac-
tive.  Le cimetière contem-
porain reflète alors les 
marques de la valorisation 
collective des défunts que 
ces derniers ont pu acqué-
rir tout au long de leur vie 
sociale. On voit fleurir de 
multiples témoignages, 
symboles, voire statues, 
vantant les qualités, les 
vertus publiques et privées 
telles que l’amitié, la socia-
bilité, le dévouement, le ta-
lent, le métier, la bravoure, 
le mérite, la réussite so-
ciale ou autres dimensions 
spirituelles.

En tout cas, sachant ce que 
sont ces symboles, nous 
sommes invités à les re-
cueillir dans ces espaces 
que l’on appelle toujours 
cimetière mais que l’on 
qualifie volontiers aujour-
d’hui de Paysagers, d’Arbo

BBuussttee  dd’’EEuuggèènnee  LLiivveett,,  pprrééccuurrsseeuurr  ddee  ll’’eennsseeiiggnne-e-
mmeenntt  tteecchhnniiqquuee..  CCiimmeettiièèrree  MMiisséérriiccoorrddee,,  NNaanntteess..

CCoolloonnnnee  ddee  PPiieerrrree  HHaauuddaauuddiinnee,,
nnééggoocciiaanntt  ((11775566--11884488))..

CCiimmeettiièèrree  MMiisséérriiccoorrddee,,  NNaanntteess..  

OObbéélliissqquuee  dduu  ggéénnéérraall  PPiieerrrree  GGaarrnniieerr  
((11775566--11882277))..

CCiimmeettiièèrree  MMiisséérriiccoorrddee,,  NNaanntteess
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retum, de Parc ou d’écolo-
gique.

Les peintures que je vous 
propose, accompagnant la 
découverte des messages 
que les morts ont voulu af-
firmer sur leur tombes sont 
autant de reflets des pré-
occupations éternelles de 
nos sociétés de vivants.

Si le cimetière du Père La-
chaise est le plus connu de 
ces nouveaux cimetières et 
directement issu des lois de 
1804 et mondialement cé-
lèbre par les personnalités 
qui y reposent, à  Nantes, 
le cimetière Miséricorde 
fut créée un peu avant, en 
1793 et contient aussi son 
lot de célébrités… 

Allons le découvrir  !

Ha zut alors  !
Monument du Général 

Cambronne, cimetière Mi-
séricorde, Nantes.

Est-il étonnant que ce gé-
néral au mot si doux vive 
son éternité l’épée dressée 
ceinte d’une couronne de 
Laurier  ? Non. L’épée in-
dique la bravoure et se voit 
sur les tombes d’officiers 

(mais pas de simples sol-
dats). 

En revanche pour le lau-
rier, l’histoire est connue. 
Apollon, dieu des arts, de 
la musique, de la beauté et 
de la poésie s’est vu planté 
une flèche malicieuse de 
Cupidon qui le rendit 
amoureux de la nymphe 
Daphnée, fille du fleuve 
Pénée. Pour échapper à 
cet amour qu’elle ne vou-
lait pas, Daphnée implora 
son Père de la secourir et 
ce dernier la changea en 
laurier. Déçu, Apollon vou-
lu que cet arbre fût consa-
cré à sa belle et depuis, il 
porta une couronne de 
feuilles de laurier.  

Dès Rome les lauriers cou-
ronnent les victoires et les 
vainqueurs et bien sûr Cé-
sar  ! Mais les années 
passent et que reste-t-il de 

AAllllééee  pprriinncciippaallee..  CCiimmeettiièèrree  MMiisséérriiccoorrddee  NNaanntteess..
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la tête couronnée  ? Le titre 
de cette nature morte de 
Simon Renard de Saint 
André (1614-1677) est 
suffisamment explicite. No 
comment  !

NNaattuurree  mmoorrttee  ««    VVaanniittéé  ddee  ccrrâânnee
aavveecc  uunnee  ccoouurroonnnnee  ddee  llaauurriieerrss    »»
ddee    SSiimmoonn  RReennaarrdd  ddee  SSaaiinntt  AAnnddrréé

Un Au-delà palmé de 
bonnes intentions  !
En plus des lauriers, les ci-
metières nouveaux se 
garnirent rapidement de 
feuilles de palme… Bien en-
tendu, on pourrait y re-
trouver les diverses 
significations que les reli-

gions ont voulu imprimer 
mais on ne peut que 
constater que là aussi le 
symbole de la palme s’est 
largement socialisé en 
d’autres interprétations et 
ressentis. 

En réalité le palmier 
comme sa branche verte se 
sont très vite plantés dans 
l’univers de l’homme. Peut-
être tout simplement, 
comme disent les Bé-
douins, parce que le pal-
mier vit «les pieds dans 
l'eau et la tête au so-
leil» : lorsqu'on l’aperçoit 
dans le désert brûlant, on 
sait qu'il y a là de l'eau et 
donc, un espoir de vie  !

Moins pragmatique, les di-
verses religions s’en empa-
rèrent. Juste quelques 
exemples. La mythologie 
égyptienne a fait du pal-
mier l’attribut d’Isis en 
même temps qu’il repré-
sentait Thot, le dieu de la 
sagesse et de la science. 

En Israël, le palmier était 
le symbole de la nation et 
figurait la Judée victo-

rieuse. Le nom hébreu de 
cet arbre,  Thamar  signi-
fie « être érigé ». Il repré-
sentait également la 
victoire de Dieu sur le pé-
ché, le Diable et le monde, 
la terre promise. Lors de la 
fête des Tabernacles, 
pour  faire des tentes  qui 
rappelaient celles de 
l’Exode, les Hébreux por-
taient des  branches de 
palmier  tout en chantant 
«Hosanna, Sauve-nous», 
appel à Dieu pour qu’il 
protège la Nation.

Les Chrétiens ne furent 
pas en reste avec le di-
manche des Rameaux qui 
ouvre la «Semaine 
sainte».  L’Evangile ra-
conte l’entrée solennelle de 
Jésus à Jérusalem :  «Les 
gens prirent des branches 
de palmiers, et allèrent 
au-devant de lui, en 
criant : Hosanna ! Béni 
soit celui qui vient au nom 
du Seigneur, le roi d'Is-
raël  ! » (Jean, 12-13).



Cimetière Misericorde Nantes

47

Les Grecs et les Romains, 
plus politiques, feront de la 
palme l’insigne de la vic-
toire, qu’elle soit obtenue 
dans les compétitions spor-
tives et littéraires des jeux, 
ou bien qu’elle soit fêtée 
lors du triomphe des géné-
raux romains. C’est sans 
doute dans le revival néo-
classique du XIXème que l’on 
prit l’usage de décerner les 
palmes, plus académiques 
que jamais, aux personnes 
dont on reconnaissait le 
talent ou le génie dans leur 
vie sociale. Feuilles de 
palme, que l’on entraînait 
donc avec soi dans la 
tombe. Ou plutôt sur la 
tombe.

 «L’être  érigé  » hébreu 
peut être abordé d’une 
autre façon. Le palmier 

n’est pas un arbre, c’est 
une plante et ses racines 
sont groupées en faisceaux 
pour capter l’eau en pro-
fondeur et, à la différence 
des arbres, sa vie, la sève, 
ne circule pas sous écorce. 
Il la tire du centre, de l’in-
térieur de lui-même. Là se 
trouve la source de sa 
croissance. Ainsi l’analogie 
avec l’homme peut s’impo-
ser. D’autant plus que les 
termes désignant les par-
ties du palmier ne sont pas 
sans rapport avec le corps 
humain, le mot palme vient 
de paume et la datte un 
dérivé du doigt grec…

 Le palmier serait l’homme 
qui se nourrit de l’inté-
rieur, qui vit de l’intérieur, 
qui s’introspecte et qui 
cherche ce qu’il ressent, et 

exprime ses impressions. 
« Ce que je ferai ici aura au 
moins le mérite de ne res-
sembler à personne, parce 
que ce sera l'impression 
de ce que j'aurai ressenti, 
moi tout seul» a dit 
Claude Monnet et cela 
sonne comme une épitaphe 
tellement vivante quand on 
regarde «  Les palmiers 
de Bordighera  »

Arrivé à bon port  !

Dans la même veine de la 
reconnaissance sociale, Il 
aurait été étonnant que le 
cimetière Miséricorde à 
Nantes, là où la Loire 
conduit à l’océan n’abrite 
pas des marins. Là aussi, il 
s’agit de ne pas oublier ce 
qui a fait le talent et la re-
nommée du défunt dans la 
société dans laquelle il a 

LLeess  ppaallmmiieerrss  ddee  
BBoorrddiigghheerraa

MMuussééee  dd''OOrrssaayy  PPaarriiss
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vécu. 

Ci-dessus, l’ancre amarrée 
à la colonne et la sculp-
ture, certes un peu fatigué, 
du bateau du marin. (Ci-
metière Miséricorde, 
Nantes) 

Peut-être ce tableau de 
Daniel Girault «  Ancre à 
Jas  », les maintiendra re-
liés sur les mers incon-
nues  ! 

SSSSSSSSSSSSSSSSS…

"Dieux ! quels affreux re-
gards elle jette sur moi !
Quels démons, quels ser-
pents traîne-t-elle après 
soi ?
Eh bien ! filles d’enfer, vos 
mains sont-elles prêtes ?
Pour qui sont ces serpents 
qui sifflent sur vos têtes ?"

Ce passage extrait d’An-
dromaque de Racine 
est notamment célèbre 
pour l’allitération des S 
du dernier vers, si diffi-
cile à prononcer pour 
certains d’entre nous. Le 
sifflement, ainsi rendu, 

nous alerte d’un danger ou 
d’une situation périlleuse. 
Elle  : démons, fille d’enfer, 
affreux regards, serpents, 
le pack est complet et il est 
étonnant que personne 
n’ait demandé la révision 
de ce texte accusateur et 
stigmatisant pour la moitié 
de l’humanité  !

Il est vrai que le passé est 
lourd. Le serpent est men-
tionné près d’une centaine 
de fois dans la Bible au 
comptage de certains exé-
gètes. C’est dire son impor-
tance dans la dialectique 
du «  Livre  », car il est sou-
vent l’incarnation de la 
ruse, de la tentation et du 
mal.

Et au commencement…Ce 
que dit la Genèse 3-1  : Le 
Serpent était le plus rusé 
de tous les animaux des 

champs, que l'Eternel 
Dieu avait faits. Il dit à la 
femme : Dieu a-t-il réelle-
ment dit : Vous ne mange-
rez pas de tous les arbres 
du jardin ?  La femme ré-
pondit au serpent : Nous 
mangeons du fruit des 
arbres du jardin.…  »

Il s’ensuivit ce que vous sa-
vez  !

La force du Serpent est 
qu’il mue. En cela, depuis 
les temps les plus anciens, 
il est perçu positivement 
car il y a là, l’expression 
d’un vrai pouvoir de chan-
gement, de mutation, cer-
tains disent de renaissance. 
Ce que peut envier le genre 
humain. Dans la même 
veine (à sang froid, forcé-
ment pour le serpent) lors-
qu’il se mord la queue, il 
est le cycle de la vie, de la 
mort, de la renaissance. 

Dans certaines cultures 
indienne, celte, grecque, 
le serpent est très connoté 
sexuellement. Animal to-
tem chez les indiens, signe 
zodiacal chinois, dieu chez 
les aztèques, la liste est 
longue et plutôt sympa-
thique. On retrouve le ser-
pent dans les cimetières 
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enroulé autour du bâton 
d’Esculape sur les tombes 
des docteurs ou des phar-
maciens mais aussi en ca-
ducée d’Hermès ou de 
Mercure comme ce ma-
gnifique spécimen du ci-
metière Saint-Roch à 
Grenoble.

Il existe un étonnant et 
mystérieux serpent dans le 
cimetière nantais de Misé-
ricorde. Étonnant et mys-
térieux par la dimension, 
sa place, sa position et son 
action.

Une immense colonne. Co-
lonne souvent considérée 
comme un avatar de 
l’arbre de vie, qui relie la 
terre et le ciel, le triptyque 
sagesse force et beauté, 
l’homme debout conscient, 

le phallus… Le ser-
pent lové autour 
de cette immense 
colonne, buvant le 
calice jusqu’à la 
lie, pourquoi pas  ! 
A moins que cela 
ne soit qu’une 
simple coupe. En 
tout cas même in-
expliqué, l’opposi-
tion de la droiture 
de la colonne et le corps du 
serpent lové sur cet axe 
nous invite à emprunter 
des multiples chemins…

Tout aussi étrange, au ci-

metière Montparnasse, la 
tombe du cinéaste 
Pierre Schendoerfer…

Une sorte de dualité habille 
le serpent, comme nous 
avons pu le voir. Synonyme 
du malheur, du péché, du 
mal pour certains ou au 
contraire de renaissance, 
de force, du bien pour 
d’autres. Comme un pavé 
mosaïque…

Cette même dualité s’ex-
prime dans «le serpent 
d’airain» de Michel-Ange, 
qui est pour certains, la 

peinture la plus ambiguë 
de la voûte de la chapelle 
Sixtine. 

Durant l'Exode et la tra-
versée du Désert, les Hé-

breux sont attaqués par 
des serpents qui les 
mordent. Dieu les punit 
d'avoir murmuré contre 
lui et contre Moïse. 
Moïse dresse alors un 
serpent d'airain : il suffit 
de le toucher pour guérir 
des morsures.

A droite sur la fresque Mi-
chel-Ange a représenté les 
rebelles contre Dieu frap-
pés de terreurs et châtiés. 
A gauche, ceux qui se 
tournent vers le serpent 
sont sauvés. Au centre, le 
jeune homme qui se débat 
avec un serpent autour du 
cou, balance entre les deux 
sorts…

Une retraite éternelle 
aux flambeaux 
Comment peut-il en être 
autrement, le flambeau 
par le feu qui l’habite est 
un signe de vie et de che-
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minement vers la connais-
sance et la lumière, dans 
toutes les acceptions du 

mot.

Difficile de ne pas évoquer 
le mythe de Prométhée 
tel que Platon le rapporte. 
En résumé, dans la mytho-
logie grecque,  Promé-
thée  est un Titan, 
c’est-à-dire une créature 
douée d’une force considé-
rable.

Prométhée est chargé par 
les dieux de façonner les 
espèces mortelles, ani-
maux et hommes, et d’at-
tribuer à chacune les 
qualités appropriées. Epi-
méthée, frère de Promé-
thée, se voit attribuer la 

même mission. Epiméthée 
insiste pour façonner seul 
les espèces vivantes, de-
mandant à Prométhée de 

venir vérifier son 
travail une fois 
celui-ci terminé.

Epiméthée com-
met l’erreur d’at-
tribuer toutes les 
facultés aux ani-
maux, ne laissant 
rien pour les 
hommes. Promé-
thée constatant 
ce manque, et ne 
sachant comment 
doter les hommes, 
décide de voler 
aux dieux Hé-
phaïstos et Athé-
na le  feu sacré de 
la connaissance  
(permettant la 
maîtrise des arts, 
des sciences et des 

techniques) pour en faire 
présent aux hommes, afin 
qu’ils puissent subsister. 
Zeus le punit pour ce vol 
et le condamne à être at-
taché à rocher où un vau-
tour vient lui dévorer le 
foie qui renaît chaque jour.

Ce mythe pose une ques-
tion fondamentale à 
l’Homme et bien des ana-
lyses ont été avancées 
pour y répondre  : 
l’Homme peut-il dérober le 
feu, le flambeau de la 
connaissance, des sciences 
et des techniques sans pré-
judice ni punition  ?

L’approche de Giordano 
Bruno est éclairante. Celui 
qui expia ses hérésies sur 
le bûcher (il plaida pour 
l’héliocentrisme et la 
pluralité des mondes) fait 
dans un de ses livres (la 
cabala del cavallo Pega-
so) une comparaison 
entre ceux qui acceptent le 
dogme passivement et 
ceux qui, comme Promé-
thée, font confiance à l’in-
telligence. Prométhée est 
le symbole de l’autonomie 
de l’homme, qui seul a la 
possibilité d’utiliser la 
Raison.. Alors il peut esca-
lader l’Olympe et s’impo-
ser aux dieux  et exiger au 
lieu de supplier. Exiger 
une place qu’il est prêt à 
conquérir, ce qui évidem-
ment va l’amener à se ré-
volter contre des dogmes 
qui l’en empêchent et l’as-
servissent.

LLee  ffllaammbbeeaauu  ddrreesssséé,,  cciimmeettiièèrree  MMiisseerriiccoorrddee,,  NNaanntteess
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Mais le flambeau 
peut être aussi ren-
versé.

La Colonne du 30 juillet. 
Magnifique monument 
du cimetière Miséri-
corde, dédié aux morts 
nantais du juillet 1830 
dans ces Journées révolu-
tionnaires appelées les 3 
Glorieuses.

Sur chacune des faces sont 
gravées les mentions sui-
vantes

La 1ère  : A nos concitoyens 
morts pour la défense de 
nos droits  ;

La 2ème  : La Nation qui 
n’honore pas les martyrs 
de sa liberté n’est pas 
digne de rester libre  ;

La 3ème  : Le pouvoir viole 
la Constitution signe lui-
même l’arrêt de sa dé-
chéance  ;

La 4ème  : La défense de la 
Charte  est confiée au pa-
triotisme de tous les ci-

toyens  ;

On retrouve souvent la 
flamme et le flambeau 
retourné sur les tombes 
de Libres Penseurs. La 
flamme symbolise alors 
la pensée qui permet 
d’orienter la marche 
dans les ténèbres ; celles-
ci étant assimilées aux 
dogmes et à l’obscuran-
tisme. Ce n’est certaine-
ment pas un total hasard 
si ce flambeau renversé 
se retrouve sur cette Co-
lonne du 30 juillet.

Adhuc Stat  
Nous avons déjà rencontré 
des colonnes. Mais on 
trouve aussi très fréquem-
ment des colonnes brisées. 
Brisées mais toujours de-
bout  ! Témoignage supplé-
mentaire de la vogue 
néoclassique commencée 
au XIXème. N’est-elle pas ro-
mantique cette colonne 
brisée dans les arbustes du 
cimetière Miséricorde ?

Il est communément admis 
que la Colonne brisée 
peut évoquer la mort pré-
maturée d'un jeune 
homme ou d'un homme en 
pleine force de l'âge. Elle se 
retrouve aussi sur des mo-
numents ou des tombes de 
soldats tombés durant les 
guerres. Comme ici à Mut-
tersholtz (67), ce monu-

ment à la colonne brisée 
est une Allégorie des vies 
brisées par la guerre. 
Sculpté vers 1920. On re-
marque aussi la palme 
gravée sur la colonne et en 
fer au pied du monument.

Les interprétations symbo-
liques de la Colonne bri-
sée sont multiples. Ce qui 
est sûr, c’est qu’elle ne fut 
pas toujours brisée et té-
moigne ainsi d’un avant 
qui n’existe plus et d’un 
après dans lequel nous 
nous trouvons.  A un ni-
veau plus large ou macro-
social, cette Colonne 
brisée peut être considé-
rée comme le vestige d’un 
ensemble architectural 
(pourquoi pas un 
temple  !), synonyme ici de 
société, qui aurait pour 
certaines raisons, sombré. 

Dans une dimension hu-
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maine, cette décapitation 
est une chute comme si la 
tête avait été perdue  ! 
Mais dans les deux cas 
c’est aussi une formidable 
opportunité pour recons-
truire, se reconstruire et 
s’affirmer.

Et pourquoi pas à l’aide de 
l’étude et la science repré-
sentés ici par le Livre ou-
vert ou d’autres 
approches  !

Il n’en reste pas moins 
que la brisure et la rup-
ture peuvent être drama-
tiques comme en 
témoigne cet autopor-
trait de Frida Khalo, in-
titulé la colonne 
brisée…. 

L’acacia m’est 
connu  !
Il ne fait pas foison, l’aca-
cia, au cimetière Miséri-
corde. C’est pourtant un 
arbre plutôt présent dans 
le symbolisme judéo-chré-
tien. L’Arche d’Alliance 
ne devrait son éternité 
qu’aux matières les plus 

nobles comme l’or et 
l’acacia. La couronne 
d’épine du Christ aurait 
été tressée de branches 
d’acacia. Les croisés affir-
maient que la croix de la 
crucifixion était du bois 
d’acacia.  

En réalité, on ne faisait 
que relayer la présence de 

cet arbre dans 
les cultures de 
l’Antiquité. 
Dans l’Egypte 
antique par 
exemple, l’aca-
cia est présent 
dans l’icono-
graphie funé-
raire ; l’acacia, 
ished, qui si-
gnifie « ce qui 
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donne la félicité », était 
considéré comme un arbre 
sacré sur les feuilles du-
quel Thot et la déesse de 
l’écriture Seshat étaient 
réputés transcrire les 
noms du Pharaon pour 
lui souhaiter prospérité et 
longue vie. Dans le sarco-
phage de granit d’Améno-
phis II, on découvrit sur le 
corps du défunt une 
branche d’acacia. La 
barge sacrée d'Osiris au 
Temple de Thèbes était 
en acacia. Chaque année 
le dieu mourrait pour re-
naître et l’acacia est le 
vecteur de ce cycle mort-
renaissance. En tout cas 
on conférait aussi à l’aca-
cia une vertu d’éveil de la 
conscience. Eveil de la 
conscience peut être dû à 
l’utilisation de «  l’acacia 
nicolita  » du Nil bien 
connu pour contenir un 
principe actif alcaloïde. De 
quoi ouvrir l’esprit  ! 

Certains racontent que le 
Buisson ardent de 
Moïse…

Mais on trouve la présence 
de l’acacia dans bien 
d’autres culture  : en Inde, 
dans les tribus arabes, 
dans des légendes afri-
caines etc. Et bien sûr 
dans la maçonnerie spé-
culative qui fait figurer 
une branche d'acacia sur 
la sépulture d'Hiram, 
l'Architecte du Temple 
de Jérusalem, assassiné 
par trois ouvriers du 
chantier. La branche 
d'acacia évoque alors la 
mort indispensable pour 
renaître.

La stèle d’un Franc-Ma-
çon des Deux-Sèvres est 
on ne plus clair, l’acacia 
ornementant avec beau-
coup de présence, 
Equerre, Compas de 
compagnon et Etoile 
flamboyante, outils habi-
tuels du Maçon.

Le sablier ailé
C’est déjà une belle image 
que ce sable qui s’envole 
comme les secondes de la 
vie s’égrènent patiemment 

mais inexorablement. Car 
le temps passe  ! C’est une 
des préoccupations réma-
nentes de l’homme, le 
contrôle du temps. Le so-
leil par sa position indique 
le moment précis du 
temps mais ne mesure pas 
le temps qui passe…sur-
tout la nuit  ! Le sablier 
répondait en partie à 
cette préoccupation. 
L’horloge à sable aurait 
fait son apparition chez 
les Grecs et à Rome au-
rait été utilisé pour chro-
nométrer les discours 
des Sénateurs. Peu à peu 
le Sablier s’installe par-
tout dans l’environnement 
social car d’une simplicité 
qui semble apparente  : 
deux ballons de verre su-
perposés et reliés l’un à 
l’autre par un fin tunnel 
par lequel le sable, sous 
l’effet de la gravité, 
s’écoule. C’est sans doute 
pour cela qu’il est toujours 
présent parmi nous quand 
nous possédons  depuis 
bien longtemps l’Horloge 

SSttèèllee  dd''uunn  FFrraanncc--MMaaççoonn  ddeess  DDeeuuxx--SSèèvvrreess
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mécanique, voire tout ré-
cemment l’Heure ato-
mique.

Le Sablier mesure le 
temps mais il ne donne ja-

mais l’heure. Pour éviter 
Le clap de fin, il faut être 
très attentif et le retour-
ner à temps  pour recom-
mencer un cycle de vie et 

ne pas s’envoler vers l’infi-
ni…. Ainsi de nombreux 
sabliers ailés ornent les al-
lées du cimetière Miséri-
corde

Mais avant que le sable ne 
se disperse sur les dunes de 
l’Eternité et que se termine 
ainsi ces premières diva-
gations picturales dans 
Miséricorde, comment ne 
pas évoquer ce très beau 
texte d’Ernst Jünger, ex-
trait du «  Traité du sa-
blier  » analysant les 
représentations des sa-

bliers sur deux célèbres 
gravures d’Albrecht Dü-
rer  :
 «  Il m'a fallu il m'a fallu bien 
longtemps pour découvrir au 
cours de mes travaux noc-
turnes qu'une paix surpre-
nante particulière une vie 
silencieuse rayonnait de ce 
double verre pris entre ces 
montants comme une cage à 
grillon.

Était-ce l'âge qu'il l’avait re-
couvert de ses scintillements 
opalins, de cette pellicule déli-
cate telle qu’on la voit aussi 
aux verres tirés des tombeaux 
antiques. Le sable blanc 
s’écoulait sans bruit d'une 
ampoule dans l'autre. Il se 
creusait en entonnoir dans 
celle d’en haut et se bombait 
en cône dans l'autre. On pou-
vait voir dans ce monticule 
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d'instants perdus un signe 
consolant de ce que le temps 
s’enfuit sans disparaître. Il 
s’enrichit dans les profon-
deurs.  Cette affinité entre le 
sable et la paix des études 
érudites ou la douceur du 
foyer a souvent frappé l’esprit 
humain. 
Nous avons sur l'une et l'autre 
le témoignage de gravures 
illustres la «  Mélancolia  » de 
Dürer et «  le Saint Jérôme 
dans sa cellule  ». La première 
nous montre un ange médita-
tif, un compas à la main au 
centre d’un bric-à-brac faus-
tien de cristaux, de balances, 
de nombres magiquement or-
donnés. Un feu d’alchimiste 
flamboie devant un horizon 
cosmique. L'autre représente 
le saint dans sa chambrette, 
occupé à écrire. Des livres, 
des chandeliers, des vases, 
des feuillets couverts de 
notes, une tête de mort, un 
crucifix la meublent.  Deux 
socles de bois sont rangés 
sous le banc.  
Le Soleil y pénètre par des 
carreaux sertis de plomb. On 
remarque sur ces deux 
images deux grands sabliers, 
véritable verre à heure. L’un 
et l’autre ont déjà laissé cou-
ler la moitié de leur sable ce 
qui signifie peut-être que le 
graveur a surpris le saint et 
l’ange au cœur même de ce 
travail.
Ce qui le confirme, c'est que la 
balance de la mélancolie est 
en équilibre, que la cloche os-
cille, que le feu brûle. Nous 
sommes au tréfonds du 
temps.  »

Jean-Paul Charaux

MMiisseerrooccoorrddiiaa  AAl-l-
bbrreeddtt  DDüürreerr  11551144
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Trois siècles d’histoire maçonnique au Père Lachaise

Un cimetière créé par 
un Franc-Maçon

Au 12e siècle, on culti-
vait la vigne en ce 
lieu qui appartenait 

à l’Archevêque de Paris. 
Vers 1430, le domaine est 
vendu à Régnault de Wan-
donne, un riche marchand 
ayant fait fortune dans le 
commerce des épices. Le lieu 
prend le nom de Folie Ré-
gnault, une « folie » dési-
gnant une propriété 
campagnarde. Le nom est 
aujourd’hui celui d’une rue 
située à 100m de l’entrée 
principale du Père La-
chaise. Le domaine est ra-
cheté par les Jésuites en 
1626. En juillet 1652, au 
plus fort de la Fronde, 
Louis XIV, âgé de 14 ans, 
assiste, du haut de la colline 
des Jésuites, à la bataille qui 
oppose l’armée royale et les 
Frondeurs et échappe de 
peu à un boulet tiré depuis 
la Bastille. Les Jésuites ont 
gagné l’estime du Roi et 
c’est l’un d’eux, François 
d’Aix de la Chaize que 
Louis XIV prend pour 
confesseur. Le domaine est 
mis à la disposition de ce 
personnage. Sous Louis XV, 
les Jésuites tombent en dis-
grâce, sont expulsés de 

France et le domaine est 
vendu à des propriétaires 
successifs avant d’être ra-
cheté, sur ordre de Napo-
léon, par le Préfet de la 
Seine Nicolas Frochot en 
1803-1804 pour devenir le 
cimetière de l’Est-parisien 
qu’on appellera communé-
ment le cimetière du Père 
Lachaise. 

Le cimetière ouvre ses 
portes le 21 mai 1804 et la 
conception et l’aménage-
ment des parterres et allées 
du cimetière est confiée à 
l’architecte Franc-Maçon 
Brongniart, lui-même en-
terré au Père Lachaise. 
Une nouvelle législation fu-
néraire crée des concessions 
à perpétuité, offrant l’op-
portunité à toute personne 
ayant résidé dans l’est et le 
centre de la Capitale, quelle 
que soit sa classe sociale, de 
pouvoir être enterrée et 
d’éviter ainsi d’être inhu-
mée en fosse commune.  Le 
problème c’est que cela est 
coûteux et le cimetière at-
tire peu. Pour populariser le 
lieu, on décide le transfert 
de personnages célèbres 
(Lafontaine, Molière, 
Beaumarchais) ou encore 
on construit un mausolée 
dédié au célèbre couple du 

Guy Péquignot

Ce que montre l’His-
toire de la Maçonnerie 
à travers la diversité 
des Frères et Sœurs 
enterrés au Père La-
chaise, c’est que ce dé-
bat sur l’implication 
ou la non-implication 
des Francs-Maçons 
dans les bouleverse-
ments de l’Histoire a 
toujours eu lieu et qu’il 
n’est pas près d’être 
tranché. 
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Moyen-âge, Héloïse et Abe-
lard. 

Depuis le cimetière s’est 
considérablement agrandi 
et s’étend sur 43 hectares. 
On y recense plus de 70 000 
sépultures et près d’un mil-
lion de défunts. C’est le ci-
metière le plus visité au 
monde avec plus de 
3,5 millions de visi-
teurs par an. Le 
nombre de person-
nages célèbres est 
considérable au 
Père Lachaise et 
parmi eux les 
Francs-Maçons y 
ont une place de 
choix. Du 18e siècle 
à nos jours, on re-
cense plus de 300 
sépultures de 
Frères et Sœurs, qui par-
sèment les allées du cime-
tière, certains très célèbres, 
d’autres totalement ano-
nymes, voire oubliés.

Sous l’Ancien-régime, 
la Franc-Maçonnerie 
prospère librement
Les Francs-Maçons, quelle 
que soit leur origine et leur 
classe sociale, ne remettent 
pas en cause le pouvoir 
royal. Une bulle du Pape 
Clément XII de 1738 de-

mande l’excommunication 
des catholiques qui s’adon-
neraient à la Maçonnerie. 
Mais Louis XV, qui aurait 
lui-même été initié, ne re-
laie pas cette excommuni-
cation. Les nobles se 
retrouvent notamment 
dans les Loges militaires, 

mais on voit aussi prospé-
rer des sociétés de concerts 
telles la Société Olym-
pique qui regroupe de 
nombreux musiciens, 
comme Duport ou le chan-
teur Garat, mais aussi des 
philosophes comme Claude 
de Saint-Simon cousin 
éloigné du mémorialiste de 
Louis XIV, qui va créer une 
doctrine qui deviendra le 
saint-simonisme, prônant 
une véritable lutte de 
classes entre ceux qui pro-

duisent et les tenants de 
l’Ancien-Régime. 

Les poètes ne sont pas en 
reste comme Boufflers ou 
l’Abbé Delisle qui a un 
grand tombeau proche de 
Brongniart. On ne peut 
pas en dire autant de ce 
pauvre Baculard d’Ar-

naud, qui avait 
pourtant écrit un 
livre qui ferait 
scandale aujour-
d’hui, intitulé 
« l’art de 
foutre » qui finit 
dans la misère et 
dont la tombe est 
en ruine. En 
1773, la création 
du GODF apporte 
quelques modifi-
cations essen-

tielles, notamment 
l’élection par les Loges du 
Vénérable Maître. La pé-
riode qui s’étend de 1773 à 
1789 voit l’imprégnation 
des idées philosophiques is-
sues des Lumières. Un évè-
nement essentiel va 
également se produire, c’est 
l’entrée en guerre des ar-
mées françaises contre les 
Anglais pour l’Indépen-
dance américaine. 

On va retrouver là nombre 

TToommbbee  dd''AAlleexxaannddrree  TThhééooddoorree  BBrroonnggnniiaarrtt
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de Francs-Maçons enterrés 
au Père Lachaise, comme 
les frères Lameth, par 
exemple, qui participeront 
activement à l’avènement 
de la Révolution fran-
çaise ou encore l’amiral 
Bruix ou le colonel Félix 
d’Ollières qui s’illustreront 
dans les campagnes napo-
léoniennes. La Guerre 
d’indépendance des 
Etats-Unis va ainsi 
ouvrir les yeux de 
bon nombre de 
nobles français qui 
verront dans la Ré-
volution française 
naissante l’idéal dé-
mocratique entrevue 
lors de cette Guerre 
d’indépendance.

Franc-Maçonne-
rie et Révolution, 
une cohabitation 
difficile
Si certains Francs-Maçons 
ont été des soutiens actifs 
de la Révolution, d’autres 
ont été des opposants réso-
lus et certains ont fini sur 
l’échafaud. N’oublions pas 
que, sous la Terreur, les 
Loges ont presque toutes 
disparu. De 656 loges re-
censées en 1789, il n’en 
reste que 18 dix ans plus 
tard. Parmi les Francs-Ma-
çons hostiles à la Révolu-
tion, enterrés au Père 
Lachaise, on trouve l’avo-
cat de Louis XVI Raymond 
de Sèze qui cherche à sau-

ver la tête du Roi sans suc-
cès. Emprisonné, il est 
libéré après le 9 Thermi-
dor. De même, Clermont-
Gallerande, présent lors de 
la prise des Tuileries, ne 
sauve sa tête que grâce à la 
chute de Robespierre. 

Certains aristocrates re-
joignent l’armée des 
Princes contre les armées 
de la Révolution. C’est le 

cas notamment de Coigny 
de Franquetot qui votera, 
sous Louis XVIII, la mort 
du maréchal Ney. Parmi 
ceux qui ont fini sur l’écha-
faud et qui sont au Père 
Lachaise, on peut citer Ar-
mand Louis de Gontaut 
Biron qui aurait été 
l’amant de Marie Antoi-
nette ou encore François 
Marie Mesnage de Pres-
signy qui était fermier gé-
néral sous 
l’Ancien-Régime et qui fut 
guillotiné notamment pour 
deux raisons : « avoir intro-

duit de l’eau dans le tabac 
dans la proportion d’1/7e » 
et « avoir abusivement 
augmenté le prix du tabac 
râpé ».  

Parmi les Francs-Maçons 
du Père Lachaise favo-
rables à la Révolution, on 
trouve des personnalités cé-
lèbres : le peintre Prudhon, 
ami de Robespierre mais 
aussi David qui vote la 

mort du Roi et 
prend une part 
active pendant la 
Terreur en en-
voyant nombre de 
suspects à la 
guillotine. On cô-
toie aussi le com-
positeur Méhul et  
l’écrivain Marie 
Joseph Chénier, 
auteurs du Chant 
du Départ, ainsi 
que Gossec, autre 
musicien qui com-

pose un opéra Le Triomphe 
de la République ce qui lui 
vaudra d’être disgracié sous 
Louis XVIII. D’autres per-
sonnalités jouent un rôle 
central au cours de cette 
période. C’est le cas du chi-
miste Fourcroy ou du pro-
fesseur Lakanal proches 
des Montagnards ou en-
core de l’abbé Lanneau de 
Marey, grand ami de Ro-
bespierre, qui valorise le 
culte de l’Être suprême.

Sous l’Empire, la 
Franc-Maçonnerie va 
connaitre ses heures 

TToommbbee  ddee  RRaayymmoonndd  ddee  SSeezzee,,  ddééffeennsseeuurr  ddee  LLoouuiiss  XXVVII
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de gloire
Napoléon n’était pas 
Franc-Maçon, même si cer-
tains auteurs pensent qu’il 
aurait pu être initié en 
Egypte, mais on n’en a ja-
mais retrouvé la moindre 
preuve. Par ailleurs, lors de 
son exil à Sainte-Hélène, il 
a un échange avec le doc-
teur O’Meara le 2 no-
vembre 1816, dans lequel il 
tient les propos suivants sur 
les Francs-Maçons : « C’est 
un tas d’imbéciles qui s’as-
semblent pour faire bonne 
chère et pour exécuter 
quelques folies ridicules. 
Néanmoins, ils font parfois 
de bonnes actions. Ils ont 
aidé dans la Révolution et 
récemment encore à dimi-
nuer la présence du pape et 
l’influence du clergé ». Dif-
ficile de croire dans ses 
conditions qu’il ait pu être 
initié. En fait, Napoléon 
s’est servi de la Franc-Ma-
çonnerie pour asseoir ses 
conquêtes et fidéliser les mi-
litaires. Parmi la multitude 
de Francs-Maçons napo-
léoniens enterrés au Père 
Lachaise, on distingue deux 
grandes catégories. 

D’un côté les militaires ont 
souvent de magnifiques 
tombeaux : Suchet, Massé-
na, Lefebvre, Kellermann, 
Ney, Mortier, Pérignon, 
Mac Donald ou encore ceux 
exceptionnels du général 
Gobert et du général Foy. 
Sur les champs de bataille, 

on a aussi besoin de chirur-
giens pour couper les 
jambes ou soigner les bles-
sés, comme Dominique 
Larrey (« l’homme le plus 
vertueux que j’ai connu », 
dira de lui Napoléon) ou 
encore Pierre François 

Percy qui fut chirurgien en 
chef de la Grande Armée. 
Une exception parmi les mi-
litaires, la tombe  de Grou-
chy, qui n’est pas avec les 
autres maréchaux et dont le 
nom est presque totalement 
effacé, peut-être pour faire 
oublier la débâcle de Wa-
terloo. Rappelez-vous ces 
vers de Victor Hugo : «On 
attendait Grouchy, ce fut 
Blücher ». 

De l’autre côté les poli-
tiques comme Talleyrand, 
l’homme de l’ombre de Na-

poléon, l’écrivain Benjamin 
Constant qui a eu un enfant 
avec Mme de Staël et qui 
n’a pas hésité à être critique 
vis-à-vis de l’Empereur, ce 
qui l’a contraint à s’exiler 
pendant plus de dix ans et 
surtout bien sûr, l’Archi-
chancelier de l’Empire Jean 
Jacques Régis de  Camba-
cérès, grand ordonnateur 
du ralliement de la Maçon-
nerie à l’Empereur et dont 
l’homosexualité notoire a 
donné lieu à plusieurs anec-
dotes dont celle-ci : arrivé 
en retard à un rendez-vous 
avec l’Empereur, Cambacé-
rès s’est excusé en disant 
qu’il avait été retenu par 
des dames, ce sur quoi Na-
poléon répondit : « Quand 
on a rendez-vous avec 
l’Empereur, on dit à ces 
dames de prendre leurs 
cannes et leurs chapeaux et 
de foutre le camp »

Sous l’Empire, on passe 
ainsi de 300 ateliers en 
1804 à 1219 en 1814. La 
Maçonnerie prospère mais 
reste totalement sous la 
coupe de Napoléon. A la 
chute de celui-ci, elle va se 
soumettre au nouveau pou-
voir royal et axer essentiel-
lement son action sur 
l’aspect symbolique et la 
bienfaisance.

La Restauration, pé-
riode du « retourne-
ment de veste »
Après les guerres napoléo-

TToommbbee  ddee  TTaalllleeyyrraanndd
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niennes, l’arrivée de Louis 
XVIII est plutôt vécue 
comme un soulagement. 
Mais pour le nouveau ré-
gime, la Maçonnerie est en-
tachée d’une tare 
rédhibitoire, celle d’avoir 
été fidèle à l’Empereur et 
aussi d’avoir fait exécuter 
Louis XVI. Le procès du 
maréchal Ney qui ouvre la 
Restauration donne lieu à 
un formidable re-
niement de la part 
des maréchaux di-
gnitaires du GODF 
qui se rallient au 
nouveau Roi et 
n'hésitent pas à 
envoyer au pelo-
ton d’exécution 
leur ancien com-
pagnon d’armes et 
Frères en Maçon-
nerie. Parmi ceux 
qui votent la mort, 
enterrés au Père 
Lachaise, Beurnonville, 
Kellermann, Lauriston, 
Pérignon, Sérurier. 

Avec le retour de la monar-
chie et du cléricalisme, la 
Maçonnerie tombe en som-
meil. Les loges militaires 
disparaissent. En 1817, il 
ne reste plus que 310 loges 
et dix ans plus tard, sous le 
règne de Charles X encore 
une centaine de moins. La 
mise en place d’un gouver-
nement composé d’ultra-
conservateurs, le retour du 
cléricalisme et la crainte 
d’un retour à l’Ancien-Ré-

gime et à une monarchie 
absolue alimentent la mon-
tée de la contestation. Une 
nouvelle génération libé-
rale se réunit autour de la 
société Aide toi, le ciel t’ai-
dera dirigée par le Frère 
Odilon Barrot. Parallèle-
ment une loge va devenir le 
fer de lance de la résis-
tance, il s’agit des Amis de 
la Vérité qui comptera no-

tamment dans ses rangs 
Hippolyte Lazare Carnot, 
Victor Schoelcher, Au-
guste Blanqui et François 
Raspail enterrés au Père 
Lachaise. 

La Monarchie de 
Juillet : des Francs-
Maçons conservateurs 
et d’autres prônant 
des idées révolution-
naires
Si la chute de Charles X 
peut être considérée 
comme l’œuvre de Maçons 
célèbres, notamment La-

fayette et parmi ceux qui 
sont au Père Lachaise l’avo-
cat Odilon Barrot, le ban-
quier Laffitte ou encore 
François Raspail, en fait, 
très vite, deux tendances se 
font jour au sein du nou-
veau régime. Il y a ceux qui 
veulent instaurer une vraie 
république à la suite des 
journées de juillet 1830, 
comme Raspail ou Blan-

qui, et ceux, 
comme Lafayette 
ou Laffitte, qui 
sont partisans 
d’un retour à une 
monarchie modé-
rée pour éviter de 
fâcher les cam-
pagnes et qui 
pensent que 
Louis Philippe 
respectera les 
Francs-Maçons, 
ce qui ne fut pas 
le cas. En effet, la 

révolte recommence à 
gronder dès 1831 et, en 
plus, en 1832 une épidémie 
de choléra fait plus de 13 
000 morts, ce qui n’arrange 
pas les choses. 

En 1834, des émeutes in-
citent le Roi à prendre des 
mesures de restriction 
concernant les associations 
et notamment la Franc-Ma-
çonnerie. La situation se 
stabilise de 1836 à 1846. 
Néanmoins les contesta-
taires continuent à œuvrer, 
à l’image de notre Frère 
Louis Blanc, lui aussi en-
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terré au Père Lachaise. 
Louis Blanc fonde en 1839 
La revue du progrès et 
entre en 1843 au comité de 
direction du journal La Ré-
forme, journal d’extrême-
gauche, dont le rédacteur 
en chef est le Frère Ferdi-
nand Flocon, et où on re-
trouvera aussi Ledru 
Rollin (appartenance ma-
çonnique douteuse) et Vic-
tor 
Schoelcher.  
En 1846, 
l’agitation 
reprend 
avec, cette 
année-là, 
une très 
mauvaise ré-
colte de blé 
et une crise 
économique 
qui appau-
vrit de plus 
en plus la po-
pulation. Ce 
qui va faire basculer le ré-
gime, ce sont « les ban-
quets », sorte de 
campagnes d’opinion des 
opposants au régime. 
Comme les réunions sont in-
terdites, les Réformistes 
proposent de se réunir sous 
formes d’agapes qui de-
meurent tolérées par le ré-
gime. A la tête de 
l’organisation de ces ban-
quets, on trouve des révolu-
tionnaires Francs-Maçons 
comme Louis Antoine Gar-
nier Pagès.

La 2nde République va 
naître sous l’impulsion 
des Francs-Maçons
Le 14 janvier 1848, le Pré-
sident du Conseil est le 
Frère François Guizot qui 
se range dans le camp des 
conservateurs. Le 22 février 
1848, il fait interdire un 
banquet ce qui met le feu 
aux poudres. Guizot démis-
sionne et Louis Philippe le 

remplace par le frère Odi-
lon Barrot, mais cela ne 
suffit pas pour calmer le 
peuple qui se soulève et 
contraint Louis Philippe à 
abdiquer.

La 2nde République est née 
notamment sous l’impulsion 
de Lamartine qui n’était 
pas Franc-Maçon. Dans le 
gouvernement qui se met en 
place, on trouve plusieurs 
Maçons enterrés au Père 
Lachaise : Ledru Rollin, 
(appartenance maçonnique 
douteuse), Louis Blanc, 
Garnier Pagès, Raspail, 

mais aussi Flocon, Véné-
rable Maître  de la Loge 
l’Union des peuples ou 
encore François Arago 
(appartenance maçonnique 
douteuse) qui deviendra mi-
nistre de la Marine et des 
Colonies et aussi Victor 
Schoelcher qui promulgue-
ra la loi abolissant l’escla-
vage dans les colonies. 
Malgré quelques avancées 

sociales, les 
foyers d’agita-
tion se pour-
suivent et 
conduisent à 
des émeutes po-
pulaires qui se-
ront durement 
réprimées par 
le pouvoir en 
place lors des 
manifesta-
tions du 23 au 
26 juin 1848. 
Il y aura plu-
sieurs milliers 

de morts et plus de 11 000 
arrestations. 

Lors des élections qui s’en 
suivront, Ledru Rollin et 
Raspail, les deux candidats 
de gauche seront battus à 
plate couture par le candi-
dat bonapartiste Louis Na-
poléon qui devient 
Président de la République 
avec 75% des suffrages. Le 
2 décembre 1851, Louis 
Napoléon qui ne peut pas 
se représenter selon la 
Constitution, effectue un 
coup d’Etat. Il prend un dé-
cret qui dissout l’Assemblée 
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et convoque le peuple 
pour un plébiscite qui ap-
prouvera le coup d’Etat le 
20 décembre. Il est épaulé 
en cela par le maréchal 
Magnan, qu’il a placé à la 
tête des troupes de Paris 
et de la Garde nationale et 
qui deviendra plus tard 
Grand Maître du GODF 
sous le Second-Empire.

Le Second Empire, 
retour à la sur-
veillance des Loges
Napoléon III décide 
d’effectuer un contrôle 
des Loges considérées 
comme des lieux d’agita-
tion potentielle. Pour ce 
faire, il nomme Lucien 
Murat Grand Maître 
du GODF. Une date est à 
retenir au cours de cette 
période, celle de l’instal-
lation de l’immeuble du 
GODF au 16 rue Cadet le 
30 juin 1853. Sous le Se-
cond-Empire, les effec-
tifs des Loges 
s’appauvrissent et cer-
taines loges sauvages se 
créent notamment sous 
l’impulsion de Louis An-
toine Garnier Pagès. 
Parmi les Frères qu’on y 
retrouve, on trouve Hyp-
polyte Lazare Carnot, 
Charles Floquet qui joue-
ra un rôle important au 
moment de la Commune 
ou encore Jules Vallès qui 
sera emprisonné plusieurs 
fois sous le Second-Em-

pire. Mais tous les Francs-
Maçons de cette période 
ne furent pas hostiles à 
Napoléon III. Un exemple 
entre autres celui de Paul 
Boudet, qui, bien qu’ex-
primant des positions an-
ticléricales et libérales au 
cours des années 1820, se 
rallie au Second-Empire, 
devient ministre de l’In-
térieur en 1863 et prend 

notamment des mesures 
contre la liberté de la 
presse. 

Autre exemple de frère fa-
vorable au Second-Em-
pire, Justin Napoléon 
Chasseloup Laubat qui 
soutient le coup d’État de 
Louis Napoléon en 1851 
et devient son ministre 
de la Marine et des Co-
lonies de 1862 à 1867. La 
Guerre de 1870 avec la 

Prusse marque la fin du 
Second-Empire. La dé-
faite de Sedan le 2 sep-
tembre et l’abdication de 
Napoléon III aboutissent 
à la naissance de la 3ème 
République promulguée 
le 4 septembre 1870. Mais 
cela ne signifie pas la fin 
des hostilités avec l’Alle-
magne. 

Pendant quatre mois, Pa-
ris subit un siège terrible 
où de nombreux habi-
tants meurent de faim et 
de froid. L’armistice avec 
l’Allemagne est signé par 
le gouvernement de 
Thiers installé à Ver-
sailles en janvier 1871, 
mais refusé par les Pari-
siens. Le 11 mars 1871, 
Thiers envoie l’armée 
récupérer les canons en-
treposés à Belleville, 
mais la foule se soulève 
et les soldats envoyés 
pour mater la popula-
tion parisienne se ral-
lient à elle. Le 26 mars, 
le Conseil municipal pa-

risien élu prend le nom de 
Commune de Paris.

La Commune est un 
moment ambiguë 
dans l’histoire de la 
Franc-Maçonnerie
D’un côté, on a  les 
Francs-Maçons engagés 
dans la Commune qui 
font souvent partie des 
classes populaires ou sont 
des personnalités politi-
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quement déjà engagées à 
gauche. Parmi eux, on 
trouvera ceux qui sont 
face au Mur des Fédérés 
(Lefrançais, Lafargue, 
Malon, Wroblewski et 
Clément) mais aussi les 
Frères Jean Allemane, 
Charles Amouroux, Félix 
Pyat, Jules Vallès, Louis 
Lucipia, Raoul Urbain, 
ou encore le général 
Eudes. Parmi eux, on cite-
ra aussi Eugène Pottier, 
qui ne devien-
dra Maçon 
qu’en 1875 
dans une Loge 
new-yorkaise 
et qui est le 
créateur de 
l’Internatio-
nale. D’autres 
Frères enter-
rés au Père 
Lachaise ont 
cherché vaine-
ment à concilier les po-
sitions des Versaillais 
et des Com mu nards. 
C’est le cas entre autres de 
Charles Floquet ou en-
core d’Ernest Hamel. 

Enfin une troisième caté-
gorie, ce sont ceux qui 
sont carrément hostiles 
à la Commune comme les 
dignitaires du GODF et 
notamment le Grand 
Maître Babaud Lari-
vière qui tiendra le 1er 
août 1871 les propos sui-
vants : « La Maçonnerie 
est restée parfaitement 

étrangère à la criminelle 
sédition qui a ensanglan-
té l’univers, en couvrant 
Paris de sang et de 
ruines… Il n’y a aucune 
solidarité possible entre 
ses doctrines et celles de 
la Commune et si 
quelques hommes in-
dignes du nom de Maçons 
ont pu transformer notre 
bannière pacifique en 
drapeau de guerre civile, 
le Grand-Orient les ré-

pudie comme ayant man-
qué à leurs devoirs les 
plus sacrés ». Il reste que 
cette période d’à peine 
deux mois fut une sorte 
d’âge d’or en termes 
d’avancées sociales : lutte 
contre le racisme, abo-
lition de la peine de 
mort, lutte contre la mi-
sère, développement de 
l’éducation et de la vie 
associative, améliora-
tion des conditions de 
travail, enterrements 
civils, droits des 
femmes…

La 3ème République 
marque l’avènement 
des Francs-Maçons 
aux affaires du pays
Il est difficile de lister 
toutes les avancées appor-
tées par les Francs-Ma-
çons, ne serait-ce que 
celles qui ont trait à 
l’Ecole gratuite ou à la 
Laïcité. Les Francs-Ma-
çons de la 3e République 
enterrés au Père Lachaise 

sont très 
nombreux. 
Citons entre 
autres : 
Paul 
Brousse, 
médecin cé-
lèbre qui est 
à l’origine 
d’un parti à 
la ligne ré-
formiste 
« les Possi-

bilistes », Victor Léon 
Dejeante, député en 1893 
à Belleville Ménilmon-
tant qui, avec Arthur 
Groussier constitue l’Al-
liance communiste ré-
volutionnaire en 1896, 
Jean-Baptiste Dumay, 
élu dans le 20e arrondisse-
ment en 1889, qui défend 
les droits syndicaux et la 
sécurité des travailleurs, 
Esprit Eugène Hubert, 
correspondant pour la 
France de « la Chaîne 
d’Union », qui écrit avant 
1897, « un mémoire en 
faveur de l’abolition de 

ttoommbbee  ddee  FFéélliixx  FFaauurree



La Plume et la Pensée n°6

64

la peine de mort ». 

On côtoie aussi au Père 
Lachaise Philippe Le 
Royer  ministre de la 
Justice en 1978 et Pré-
sident du Sénat de 1882 
à 1893, Gustave Mesu-
reur, plusieurs fois Grand 
Maître de la GLDF, qui a 
été aussi ministre du 
Commerce et de l’Indus-
trie en 1895 et directeur 
de l’Assistance publique 
de 1902 à 1920, Charles 
Camille Pelletan, député 
des Bouches-du-Rhône 
pendant plus  de 30 ans 
entre 1881 et 1912, qui 
s’oppose à l’expansion co-
loniale et qui devient mi-
nistre de la Marine de 
1902 à 1905, Léon Richer, 
journaliste et militant fé-
ministe et enfin Félix 
Faure, Maçon assidu dans 
sa Loge du Havre et Pré-
sident de la République 
de 1895 jusqu’à sa mort en 
1899, survenue dans les 
bras de sa maîtresse Mme 
Steinheil. Une mort qui l’a 
rendu célèbre et qui fut à 
l’origine de plusieurs ré-
pliques de Clémenceau 
comme celle-ci : « En en-
trant dans le néant, il a dû 
se sentir chez lui » ou en-
core, pour moquer les 
fastes de Félix Faure et 
rappeler les circonstances 
de sa mort, cette fameuse 
phrase : « Il voulut être 
César, il ne fut que Pom-
pée ».

Pendant les quatre années 
de guerre de 1914-1918, 
l’activité maçonnique est 
tout entière tournée vers 
le conflit. Mais à partir de 
1917, constatant les hor-
reurs des tranchées, les 
courants pacifistes re-
prennent chez les Francs-
Maçons et aboutissent à la 
fin du conflit à la création 
de la Société des Na-
tions, œuvre de Léon 
Bourgeois, Franc-Maçon 
qui n’est pas au Père La-
chaise.

De la Révolution 
russe à la 5e Répu-
blique
Un autre évènement capi-
tal surgit en pleine guerre, 
c’est l’avènement de la Ré-
volution russe qui donne 
lieu à la création du Parti 
Communiste Français en 
1920. En 1922, le 4ème 
Congrès de la IIIe Inter-
nationale Commu-
niste de Moscou interdit 
aux membres du PC d'ap-
partenir à la Franc-Ma-
çonnerie, considérée 
comme une « organisation 
politique bourgeoise ». 
Une partie des Francs-Ma-
çons communistes se 
plient au diktat de Mos-
cou et démissionnent des 
Ordres Maçonniques, Au 
Père Lachaise, c’est le cas 
par exemple de Marcel 
Cachin ; d'autres quittent 
le PC à l'image d'Antonio 

Coen qui dirige ultérieure-
ment la GLDF. 

Les élections de 1924 sont 
l'occasion pour les Obé-
diences maçonniques fran-
çaises d'agir de nouveau 
en soutenant un rappro-
chement de toutes les 
forces de gauche. Le 
Grand Orient lance au 
travers de son Grand 
Maître Arthur Grous-
sier un appel à l'union, ac-
compagné d'un 
programme détaillé. La 
Grande Loge mobilise 
également ses membres, 
rédige de multiples propo-
sitions progressistes et 
ouvre une conférence pu-
blique à son siège sous la 
direction de son Grand-
Maître Gustave Mesu-
reur. L'engagement est 
sans équivoque : « Faisons 
l'union contre la réac-
tion ». 

La montée de l’antimaçon-
nisme pendant les années 
1930 est le fait d’une 
frange extrémiste d’ex-
trême-droite et antisémite 
qui considère le pacifisme 
prôné par les Francs-Ma-
çons comme une lâcheté, 
un défaitisme, voire une 
traitrise à la Nation. Outre 
la montée du nazisme, un 
évènement alimente cet 
anti maçon nisme, c’est l’Af-
faire Stavisky, scandale 
économico-financier dans 
lequel aurait été impliqué 
le Président du Conseil, 
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Franc-Maçon Camille 
Chautemps. 

Autre évènement, la 
Guerre d’Espagne est un 
élément de division au sein 
du Front Populaire. Léon 
Blum y est plutôt défavo-
rable, au contraire par 
exemple de Marceau Pi-
vert syndicaliste Franc-
Maçon qui a une case au 
Père Lachaise et qui dé-
fend des positions révolu-
tionnaires pour l’époque, 
comme le principe de 
l’Ecole unique. La chute 
de la 3ème République, à 
la suite de la défaite fran-
çaise en 1940, amène au 
pouvoir le maréchal Pé-
tain. Le sort de la Franc-
Maçonnerie est scellé tant 
l’antimaçonnisme de Pé-
tain est virulent. Pendant 
l’Occu pation, de nombreux 
Frères et Sœurs rejoignent 
les rangs de la Résis-
tance. Outre Pivert qui, 
exilé au Mexique appelle à 
la Résistance, on trouve 
aussi au Père Lachaise 
Pierre Dac, le célèbre hu-
moriste de l’émission « Les 
Français parlent aux 

Français » qui a édité une 
parodie du Rituel d’ouver-
ture bien connue des 
Francs-Maçons et Pierre 
Brossolette, arrêté par la 
Gestapo, qui s’est jeté du 
4ème étage de la chambre 
de bonne où il était prison-
nier et qui a été panthéo-
nisé sous la présidence de 
François Hollande. 

Sous la 4ème et la 5ème Ré-
publique, la présence des 
Francs-Maçons au Père 
Lachaise est surtout forte 
dans les cases du colum-
barium. On retrouve là 
notamment des hommes 
politiques comme le Frère 
Jean Poperen, célèbre fi-
gure du Parti socialiste, 
les dignitaires des Obé-
diences, mais aussi de 
nombreux anonymes qui 
arborent fièrement sur 
leur case leur apparte-
nance maçonnique. On 
verra ainsi la superbe case 
du Frère Xavier Pasquini, 
journaliste de Charlie-
Hebdo qui a travaillé sur 
les Fraternelles et qui a 
un beau tableau de Maître 
sur sa case.

En conclusion
Ce que montre l’Histoire 
de la Maçonnerie à tra-
vers la diversité des Frères 
et Sœurs enterrés au Père 
Lachaise, c’est que ce dé-
bat sur l’implication ou la 
non-implication des 
Francs-Maçons dans les 
bouleversements de l’His-
toire a toujours eu lieu et 
qu’il n’est pas près d’être 
tranché. 

Au Père Lachaise, ce que 
l’on apprend, c’est que 
tous ces Frères et Sœurs 
se connaissaient, tra-
vaillaient ensemble, se 
soutenaient et parfois 
faisaient avancer les 
choses. La Maçonnerie 
du Père Lachaise, c’est 
une longue Chaîne 
d’Union qui fut, selon 
l’époque, très solide, mais 
qui fut aussi souvent bri-
sée à l’image du Temple 
de Salomon plusieurs fois 
détruit, mais toujours re-
construit.

Guy Péquignot

Le Père Lachaise
Un trésor maçonnique à 
ciel ouvert

GUY PEQUIGNOT

Préface de Pierre Mollier
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Philippe
Besson

En avril 2017, un 
jardin commémorant 
les Francs-Maçons qui 
ont combattu a été 
inauguré au National 
Memorial Arboretum 
à Alrewas dans le 
Staffordshire (Grande-
Bretagne).

Fin 2001, le Maçon de 
Lichfield, Roger 
Manning a suggéré 

la création d'un Mémorial 
Maçonnique dans le nou-
veau National Arbore-
tum près de 
Burton-on-Trent.

Il a été convenu que le jar-
din devait servir à la mé-
moire de tous les 
Francs-Maçons, qu'ils 
soient morts au service de 
leur pays, ou par maladie, 
d'un accident ou de  
vieillesse. Il n'y aurait au-
cune référence à des 
Loges, des groupes ou des 
individus particuliers.

Au cours des 16 années 
suivantes, à la suite de 
quatre Grands Maîtres 
Provinciaux différents, 
deux architectes, plus 
d'une douzaine de projets, 
des échecs de plantation, 
des inondations, des di-
zaines de rapports dé-
taillés… et de nombreuses 
réunions, le Jardin com-
mémoratif maçonnique 
a finalement été dévoilé le 
18 avril 2017 devant plus 
de 300 frères et dignitaires 
civils, dans le cadre des cé-
lébrations du tricentenaire 
de la Franc-Maçonnerie 

spéculative organisée.

Le Jardin commémoratif 
maçonnique a été inau-
guré à l'arboretum d'Alre-
was par le Pro Grand 
Maître de la Grande 
Loge Unie d'Angleterre, 
Peter Geoffrey Lowndes, 
assisté du Grand Aumô-
nier Provincial, le Révé-
rend Bernard Buttery, 
en présence de plus de 200 
invités. Parmi les invités de 
la cérémonie figuraient le 
Lord-Lieutenant du 
Staffordshire Ian Dud-
son, le maire du Bo-
rough of East 
Staffordshire Beryl Toon 
et le maire de Tam-
worth Ken Norchi, ainsi 
que le Grand Maître Ad-
joint Johnathan Spence, 
le Grand Maître Assis-
tant Sir David Hugh 
Wootton, le Grand 
Maître Provincial du 
Staffordshire John Lock-
ley, des Grands Maîtres 
provinciaux de nom-
breuses provinces voisines, 
ainsi que des représen-
tants des 96 loges du Staf-
fordshire.

De nombreuses personnes 
ont participé à la concep-
tion et à la construction 
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du Jardin, et un Franc-Ma-
çon, Eddie Ford, de Bur-
ton-upon-Trent, a travaillé 
sans relâche pour mener le 
projet à bien.

Le Mémorial Maçon-

nique est à la lisière occi-
dentale du National 
Arboretum d’Alrewas, à 
quelques centaines de 
mètres du monument dédié 
aux 306 Fusillés pour 

l’exemple britanniques 
de la Première Guerre 
Mondiale, le Shot at 
Dawn Memorial, inaugu-
ré en juin 2001.

Philippe Besson

Le Mémorial Maçonnique au National Arboretum du Staffordshire
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Nous n’avons pas voulu 
faire des commentaires 
sur les propos d’Albert 
Pike, mais les livrer tels 
quels avec leur force et 
leurs intuitions. Ils 
proviennent d’un 
ouvrage fondamental 
« Morale et Dogme » en 
deux volumes en tout 
près de 1 100 pages, 
une Somme !

Albert Pike...  par lui-même

Dans son introduc-
tion, il est bien pré-
cisé : « Le Rite 

Ecossais Ancien et Ac-
cepté utilise le mot 
« Dogme » dans son vrai 
sens, celui de doctrine ou 
d’enseignement, et n’est 
pas dogmatique au sens 
odieux de ce terme. Cha-
cun est entièrement libre 
de rejeter et de se disso-
cier de tout ce qui lui 
semble faux ou bancal. Il 
lui est seulement demandé 
de peser ce qui est ensei-
gné, de l’écouter et de le 
juger sans préjugés. »

Laissons-lui la parole 
maintenant :

VOLUME I

Le Code moral de la Ma-
çonnerie est encore plus 
étendu que celui développé 
par la Philosophie. Aux 
exigences de la loi de la na-
ture et de la loi de Dieu, il 
ajoute l’obligation impéra-
tive d’un contrat. En en-
trant dans l’Ordre, l’Initié 
lie à lui tous les Maçons du 
monde. Une fois inscrit par-
mi les Enfants de la Lu-

mière, tout Maçon sur la 
terre devient son frère, et 
lui doit les devoirs, les bon-
tés, les sympathies d’un 
frère. 

Il peut faire appel à chacun 
d’eux pour obtenir de l’aide 
dans le besoin, une protec-
tion contre le danger, de la 
sympathie dans le chagrin, 
de l’attention dans la mala-
die et une sépulture décente 
après la mort. Il n’y a pas 
un Franc-Maçon au monde 
qui ne soit pas tenu de lui 
venir en aide, lorsqu’il est 
en danger, s’il y a une plus 
grande probabilité de lui 
sauver la vie que de perdre 
la sienne. Aucun Franc-Ma-
çon ne peut le léser sur la 
valeur de quoi que ce soit, 
en toute connaissance de 
cause, lui-même, ni per-
mettre que d’autres le 
fassent, s’il est en son pou-
voir de l’empêcher.

Aucun Franc-Maçon ne 
peut dire du mal de lui, en 
face ou derrière son dos. 
Chaque Franc-Maçon doit 
garder ses secrets légitimes, 
l’aider dans ses affaires, dé-
fendre son caractère lors-
qu’il est injustement 
attaqué, et protéger, 
conseiller et assister sa 
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Albert Pike...  par lui-même

veuve et ses orphelins. Ce 
que tant de milliers de per-
sonnes lui doivent, il le doit 
à chacune d’elles. Il s’est 
engagé solennellement à 
être toujours prêt à s’ac-
quitter de cette dette sa-
crée. S’il ne le fait pas, 
c’est qu’il est malhonnête 
et qu’il a prêté serment ; 
et c’est une mesquinerie 
sans pareille que d’obte-
nir de bons offices par 
des faux prétextes, de re-
cevoir de la gentillesse et 
des services, qui lui sont 
rendus dans l’attente 
confiante qu’il les rendra 
à son tour, puis de déce-
voir, sans raison valable, 
cette juste attente. 

Avant les symboles 
étaient faits pour 
dissimuler, mainte-
nant ils sont là pour 
révéler
C’est parce que la Force 
est mal réglée que les révo-
lutions sont des échecs. 
C’est pourquoi, si souvent, 
les insurrections, venant de 
ces hautes montagnes qui 
dominent l’horizon moral, 
la Justice, la Sagesse, la 
Raison, le Droit, bâties de 
la neige la plus pure de 

l’idéal, après une longue 
chute de rocher en rocher, 
après avoir refléter le ciel 
dans leur transparence, et 
avoir été gonflées par cent 
affluents, dans la voie ma-
jestueuse du triomphe, se 

perdent soudain dans des 
bourbiers, comme un 
fleuve californien dans les 
sables. 

Sous Claude et sous Domi-
tien, il y a une déforma-
tion de la bassesse 
correspondant à la laideur 
de la tyrannie. La puan-
teur des esclaves est le ré-
sultat direct de la bassesse 

atroce du despote. Un 
miasme s’exhale de ces 
consciences accroupies qui 
reflètent le maître ; les 
pouvoirs publics sont im-
purs, les cœurs sont effon-
drés, les consciences 

rétrécies, les âmes ché-
tives. 

Les despotismes, vus 
dans le passé, deviennent 
respectables, comme la 
montagne, hérissée de 
roches volcaniques, rude 
et horrible, vue à travers 
la brume du lointain, est 
bleue, lisse et belle. La 
vue d’un seul donjon de 
la tyrannie vaut plus, 
pour dissiper les illu-
sions, et créer une haine 
sainte du despotisme, et 
pour diriger la FORCE 
correctement, que les vo-
lumes les plus éloquents. 
Les Français auraient dû 

conserver la Bastille 
comme une leçon perpé-
tuelle ; l’Italie n’aurait pas 
dû détruire les cachots de 
l’Inquisition. La Force du 
peuple a maintenu le Pou-
voir qui a construit ses lu-
gubres cellules, et placé les 
vivants dans leurs sé-
pulcres de granit. 

Vous êtes entré dans la 
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Loge entre deux colonnes. 
Elles représentent les deux 
qui se trouvaient dans le 
porche du Temple, de 
chaque côté de la grande 
porte orientale. Ces piliers, 
en bronze, d’une épaisseur 
de quatre doigts, avaient, 
selon le récit le plus au-
thentique – celui du Pre-
mier et du Second 
Livre des Rois, confirmé 
par Jérémie – dix-huit 
coudées de hauteur, avec 
un chapiteau de cinq cou-
dées. Le diamètre de la 
tige de chaque colonne 
était de quatre coudées. 
Une coudée équivaut à 
un pied et 707/1000. 
C’est-à-dire que le fût de 
chacun d’eux avait un 
peu plus de trente pieds 
huit pouces de hauteur, le 
chapiteau de chacun 
d’eux un peu plus de huit 
pieds six pouces de hau-
teur, et le diamètre du fût 
six pieds dix pouces. Les 
chapiteaux étaient enri-
chis de grenades en 
bronze, recouverts d’un fi-
let de bronze et ornés de 
couronnes de bronze. Ils 
semblent avoir imité la 
forme du vase à graines du 
lotus ou du lys égyptien, 
symbole sacré pour les 
Hindous et les Egyptiens. 
Le pilier ou colonne de 
droite, ou du sud, était 
nommé, comme le mot hé-
breu est rendu dans notre 
traduction de la Bible, JA-

CHIN ; et celui de gauche 
BOAZ. Nos traducteurs 
disent que le premier mot 
signifie : « Il établira », et 
le second : « En lui est la 
force ».

Les nations ne sont pas 
seulement des corps-poli-
tiques, mais aussi des 

âmes-politiques ; et mal-
heur au peuple qui, ne re-
cherchant que le matériel, 
oublie qu’il a une âme. 
Nous avons alors une race, 
pétrifiée dans le dogme, 
qui suppose l’absence 
d’âme et la présence seule-
ment de la mémoire et de 
l’instinct, ou démoralisée 
par le lucre. Une telle na-
ture ne peut jamais 
conduire la civilisation. La 
génuflexion devant 
l’idole ou le dollar atro-
phie le muscle qui 

marche et la volonté qui 
bouge. L’absorption hié-
ratique ou mercantile di-
minue le rayonnement 
d’un peuple, abaisse son 
horizon en abaissant son 
niveau, et le prive de cette 
compréhension du but 
universel, à la fois humain 

et divin, qui fait les na-
tions missionnaires. 

La Maçonnerie n’est 
pas le Colisée en 
ruines. C’est plutôt un 
palais romain du 
Moyen-Âge, défiguré 
par les améliorations 
architecturales mo-
dernes, mais construit 
sur des fondations cy-
clopéennes posées par 
les Etrusques, et dont 
les pierres de la super-
structure ont été prises 
dans des habitations et 
des temples de l’époque 
d’Hadrien et d’Anto-
nin. Le Christianisme 

a enseigné la doctrine de 
la FRATERNITE, mais a 
répudié celle de l’EGALITE 
politique, en inculquant 
continuellement l’obéis-
sance à César et à ceux 
qui détiennent légalement 
l’autorité. La Maçonnerie 
a été le premier apôtre de 
l’EGALITE. Dans le monas-
tère, il y a la fraternité et 
l’égalité, mais pas la liber-
té. La Maçonnerie a ajou-
té cela aussi, et a 
revendiqué pour l’homme 
le triple héritage de la LI-
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BERTE, de l’EGALITE et de 
la FRATERNITE.

Elle n’a qu’à rappeler les 
siècles de calamités par 
lesquels est passée la 
joyeuse nation française ; 
la longue oppression des 
âges féodaux, des égoïstes 
rois Bourbon ; ces temps 
où les paysans étaient vo-
lés et massacrés par leurs 
propres seigneurs et 
princes, comme des mou-
tons ; quand le seigneur 
réclamait les prémices du 
lit de mariage du paysan ; 
quand la ville capturée 
était livrée au viol et au 
massacre sans pitié ; 
quand les prisons d’Etat 
gémissaient de victimes 
innocentes, et que l’Eglise 
bénissait les bannières des 
meurtriers sans pitié, et 
chantait des Te Deum 
pour couronner la miséri-
corde de la nuit de la 
Saint Barthélémy. 

Les magnifiques tyrans du 
passé ne sont que les types 
de ceux de l’avenir. Les 
hommes et les nations se 
vendront toujours en es-
clavage, pour satisfaire 
leurs passions et se venger. 
L’argument du tyran, la 
nécessité, est toujours dis-
ponible ; et le tyran une 
fois au pouvoir, la nécessi-
té de pourvoir à sa sécuri-
té le rend sauvage. La 
religion est un pouvoir, et 
il doit la contrôler. 

Indépendants, ses sanc-

tuaires pourraient se re-
beller. Il devient alors 
illégal pour le peuple 
d’adorer Dieu à sa façon, 
et les vieux despotismes 
spirituels renaissent. Les 
hommes doivent croire ce 
que le Pouvoir veut, ou 
mourir ; et même s’ils 
peuvent croire ce qu’ils 
veulent, tout ce qu’ils pos-
sèdent, terres, maisons, 
corps et âme, est marqué 
au fer rouge par la 
marque royale. « Je suis 
l’Etat », disait Louis XIV à 
ses paysans ; « les che-
mises que vous avez sur 
le dos sont à moi, et je 
peux les prendre si je 
veux ». 

La vérité est que la 
croyance a, en général, 
très peu d’influence sur la 
conduite ; en religion, sur 
celle de l’individu ; en poli-
tique, sur celle du parti. En 
général, le Mahométan, 
en Orient, est beaucoup 
plus honnête et digne de 
confiance que le Chrétien. 
Un évangile d’amour 
dans la bouche est un 
avatar de la persécution 
dans le cœur. 

Du point de vue politique, 
il n’y a qu’un seul prin-
cipe : la souveraineté de 
l’homme sur lui-même. 
Cette souveraineté de 
l’homme sur lui-même 
s’appelle la LIBERTE. Là 
où deux ou plusieurs de ces 
souverainetés s’associent, 

l’Etat commence. Mais 
dans cette association il 
n’y a pas d’abdication. 
Chaque souveraineté se 
sépare d’une certaine por-
tion d’elle-même pour for-
mer le droit commun. 
Cette part est la même 
pour tous. Il y a une 
contribution égale de tous 
à la souveraineté com-
mune. Cette identité de 
concession que chacun fait 
à tous, c’est l’EGALITE. Le 
droit commun n’est ni plus 
ni moins que la protection 
de tous, déversant ses 
rayons sur chacun. Cette 
protection de chacun par 
tous, c’est la FRATER-
NITE. 

Choisissez les penseurs qui 
seront les législateurs et 
évitez les bavards. La sa-
gesse est rarement lo-
quace. Le poids et la 
profondeur de la pensée 
sont défavorables à la vo-
lubilité. Les personnes su-
perficielles sont 
généralement volubiles et 
passent souvent pour élo-
quentes. Plus de mots, 
moins de réflexion, voilà la 
règle générale. L’homme 
qui s’efforce de dire 
quelque chose qui mérite 
d’être retenu dans chaque 
phrase, devient fastidieux 
et condense comme Ta-
cite. Le vulgaire aime un 
courant plus diffus. L’orne-
mentation qui ne recouvre 
pas la force n’est que du 
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bavardage.

°0°

Pourquoi l’homme véri-
table se fâcherait-il contre 
les oies qui sifflent, les 
paons qui se pavanent, les 
ânes qui braient, les singes 
qui imitent et jacassent, 
bien qu’ils aient la forme 
humaine ? Toujours, aussi, 
il reste vrai qu’il est plus 
noble de pardonner que de 
se venger ; et qu’en géné-
ral, nous devrions trop 
mépriser ceux qui nous 
font du tort, pour éprou-
ver l’émotion de la colère, 
ou pour désirer la ven-
geance. 

°0°

On se moque des Augures. 
Il est si facile de se mo-
quer, et si difficile de bien 
comprendre. La divinité a-
t-elle laissé le monde en-
tier sans lumière pendant 
vingt siècles, pour n’éclai-
rer qu’un petit coin de la 
Palestine et un peuple 
brutal, ignorant et ingrat ? 
Pourquoi toujours calom-
nier Dieu et le Sanc-
tuaire ? N’y avait-il 
jamais que des fripons 
parmi les prêtres ? Ne 
pouvait-on trouver 
d’hommes honnêtes et sin-
cères parmi les Hiéro-
phantes de Cérès ou de 
Diane, de Dionysos ou 
d’Apollon, d’Hermès ou 
de Mithra ? Ceux-là 
étaient-ils donc tous trom-

pés, comme les autres ? 
Qui donc les a constam-
ment trompés, sans se tra-
hir, pendant une série de 
siècles ? Car les tricheurs 
ne sont pas immortels ! 
Arago a dit, qu’en dehors 
des mathématiques pures, 
celui qui prononce le mot 
« impossible », manque de 
prudence et de bon sens. 

Il n’est pas honnête de re-
cevoir quelque chose d’un 
autre sans lui rendre un 
équivalent. Le joueur qui 
gagne l’argent d’un autre 
est malhonnête. Les paris 
et les jeux ne devraient pas 
exister chez les Maçons, 
car aucun honnête homme 
ne devrait désirer pour 
rien ce qui appartient à un 
autre. Le marchand qui 
vend un article de qualité 
inférieure à un prix rai-
sonnable, le spéculateur 
qui fait remplir son échi-
quier des détresses et des 
besoins d’autrui ne sont ni 
justes ni honnêtes, mais 
vils, ignobles, inaptes à 
l’immortalité.

La Maçonnerie n’énonce 
pas de préceptes irréali-
sables et extravagants, 
dont il est certain, parce 
qu’ils le sont, qu’ils ne se-
ront pas respectés. Elle ne 
demande à ses initiés rien 
qu’il ne leur soit possible 
et même facile d’accom-
plir. Ses enseignements 
sont éminemmentpra-
tiques et ses statuts 

peuvent être respectés par 
tout homme juste, droit et 
honnête, quelle que soit sa 
foi ou sa croyance. 

Son objet est d’atteindre le 
plus grand bien pratique, 
sans chercher à rendre les 
hommes parfaits. Elle ne 
s’immisce pas dans le do-
maine de la religion, ni ne 
s’intéresse aux mystères de 
la régénération.

La Maçonnerie a encore 
des travaux à accomplir, 
plus grands que les Douze 
travaux d’Hercule ; elle 
doit avancer toujours ré-
solument et régulière-
ment ; éclairer l’esprit des 
peuples, reconstruire la 
société, réformer les lois, 
améliorer la morale pu-
blique. L’éternité devant 
elle est aussi infinie que 
celle qui est derrière. Et la 
Maçonnerie ne peut ces-
ser de travailler à la cause 
du progrès social, sans 
cesser d’être fidèle à elle-
même, sans cesser d’être la 
Maçonnerie.  

Les cinq colonnes, dans 
les cinq différents ordres 
d’architecture, sont pour 
nous emblématiques des 
cinq divisions principales 
du Rite Ecossais Ancien 
Accepté :

1- La Toscane, des trois 
degrés bleus, ou de la Ma-
çonnerie primitive.

2- Le Dorique, des degrés 
ineffables, du quatrième 
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au quatorzième inclus.

3- L’Ionique, des quin-
zième et seizième degré, 
ou deuxième degré du 
temple.

4- Le Corinthien, des dix-
septième et dix-huitième 
degré, ou ceux de la nou-
velle loi.

5- Le Composite, des de-
grés philosophiques et 
chevaleresques entremê-
lés, du dix-neuvième au 
trente-deuxième inclus.

Ne bâtis pas dans ton 
cœur le trône isolé de 
l’ambition, et ne t’occupe 
pas d’artifices, de contour-
nements et d’intrigues 
égoïstes, de peur que la 
désolation et la solitude ne 
soient sur ton chemin, 
alors qu’il s’étend dans le 
long avenir !

Et il sera toujours 
vrai que « ce qu’un 
homme sème, il le 

moissonnera aussi » 
Le monde entier n’est 
qu’une seule république, 
dont chaque nation est 
une famille, et chaque in-
dividu un enfant. La Ma-
çonnerie, sans déroger en 
rien aux devoirs différents 
qu’exige la diversité des 
états, tend à créer un nou-

veau peuple qui, composé 
d’hommes de nations et de 
langues diverses, sera uni 
par les liens de la science, 
de la morale et de la vertu.

A chaque époque, sa devise 
a été « Liberté, Egalité, 
Fraternité », avec un gou-
vernement constitutionnel, 
la loi, l’ordre, la discipline 
et la subordination à l’au-
torité légitime – un gou-
vernement et non 
l’anarchie.

La Maçonnerie est enga-
gée dans sa croisade 
contre l’ignorance, l’into-
lérance, le fanatisme, la 
superstition, le manque de 
charité et l’erreur. Elle ne 

navigue pas avec les ali-
zés, sur une mer lisse, avec 
une brise régulière et 
libre, en vue d’un port ac-
cueillant ; mais elleren-
contre et doit surmonter 
de nombreux courants 
contraires, des vents re-
belles et des calmes morts.

Krishna, le Rédempteur 
hindou, a été ber-
cé et éduqué par-
mi les bergers. Un 
tyran, au moment 
de sa naissance, 
ordonna que tous 
les enfants mâles 
soient tués. Il a 
accompli des mi-
racles, disent les 
légendes, jusqu’à 
ressusciter les 
morts. Il a lavé les 
pieds des brah-

manes, et était doux et 
humble d’esprit. Il est né 
d’une vierge, est descendu 
aux enfers, est ressuscité, 
est monté au ciel, a chargé 
ses disciples d’enseigner 
ses doctrines et leur a don-
né le don des miracles. 

Quoi qu’il en soit, il est 
clair que l’Evangile de 
Jean est une polémique 
contre les gnostiques ; et 
après avoir exposé dès le 
début la doctrine courante 
concernant la création par 
le Verbe, il s’attache en-
suite à montrer et à faire 
valoir que ce Verbe était 
Jésus-Christ.

Trois fois bénis sont ceux 
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qui ne doutent jamais, qui 
ruminent dans un conten-
tement patient comme les 
vaches, ou qui somnolent 
sous l’opium d’une foi 
aveugle ; sur l’âme des-
quels ne repose jamais 
cette ombre affreuse qui 
est l’absence de la lumière 
divine.

Le degré de la Rose est 
consacré et symbolise le 
triomphe final de la vérité 
sur le mensonge, de la li-
berté sur l’esclavage, de la 
lumière sur les ténèbres, 
de la vie et du bien sur le 
mal. 

C’est un devoir impératif. 
N’oubliez pas que, il y a 
plus de trois mille ans, Zo-
roastre a dit : « Sois bon, 
sois gentil, sois humain et 
charitable ; aime tes sem-
blables ; console les affli-
gés ; pardonne à ceux qui 
t’ont fait su mal ». Ni qu’il 
y a plus de deux mille trois 
cents ans, Confucius répé-
tait, en citant lui aussi le 
langage de ceux qui 
avaient vécu avant lui : 
« Aime ton prochain 
comme toi-même : Ne fais 
pas aux autres ce que tu 
ne voudrais pas qu’on te 
fasse à toi-même. Par-
donne les blessures. Par-
donne à ton ennemi, 
réconcilie-toi avec lui, as-
siste-le, invoque Dieu en 
sa faveur ! ».

Si vous cherchez des car-
rosses hauts et tendus, 

vous les trouverez, pour la 
plupart, chez des hommes 
bas. L’arrogance est une 
mauvaise herbe qui 
pousse toujours sur un 
tas de fumier. C’est de 
l’austérité de ce sol qu’elle 
tire sa hauteur et ses 
écarts. Etre modeste et 
sans affectation avec nos 
supérieurs est un devoir ; 
avec nos égaux, une cour-
toisie ; avec nos inférieurs, 
une noblesse. Il n’y a pas 
d’arrogance si grande que 
de proclamer les erreurs et 
les fautes d’autrui, par 
ceux qui ne comprennent 
que la lie des actions, et 
qui se font un devoir de sa-
lir les âmes méritantes. La 
réprimande publique est 
comme frapper un cerf 
dans le troupeau : non 
seulement elle le blesse, au 
point de lui faire perdre 
son sang, mais elle le tra-
hit au chien de chasse, son 
ennemi. 

Il est préférable pour le 
Franc-Maçon de vivre 
pendant qu’il vit, et de 
profiter de la vie pendant 
qu’elle passe : vivre plus 
riche et mourir plus 
pauvre. Il vaut mieux qu’il 
bannisse de son esprit ce 
rêve vide de l’indolence et 
de l’indulgence futures ; 
qu’il s’attaque aux affaires 
de la vie, comme à l’école 
de son éducation ter-
restre ; qu’il s’arrange dès 
maintenant pour que l’in-

dépendance, s’il l’obtient, 
ne le dispense pas de tra-
vailler. Il vaut mieux qu’il 
sache que, pour être un 
homme heureux, il doit 
toujours être un tra-
vailleur, avec l’esprit ou le 
corps, ou avec les deux : et 
que l’effort raisonnable de 
ses pouvoirs, corporels et 
mentaux, ne doit pas être 
considéré comme une 
simple corvée, mais 
comme une bonne disci-
pline, une sage ordination, 
un entraînement dans 
cette école primaire de 
notre être, pour des efforts 
plus nobles, et des sphères 
d’activité plus élevées plus 
tard. 

Le grand auteur ou ar-
tiste ne fait que dépeindre 
ce que tout homme devrait 
être. Il conçoit ce que nous 
devrions faire. Il conçoit, 
et représente la beauté 
morale, la magnanimité, 
la force d’âme, l’amour, le 
dévouement, le pardon, la 
grandeur de l’âme. Il dé-
peint des vertus, recom-
mandées à notre 
admiration et à notre imi-
tation. Incarner ces por-
traits dans notre vie est la 
réalisation pratique de ces 
grands idéaux de l’art. La 
magnanimité est héros, 
célébrée sur la page histo-
rique ou poétique ; la 
constance et la foi des 
martyrs de la Vérité ; la 
beauté de l’amour et de la 
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piété qui brille sur la toile ; 
les descriptions de la Véri-
té et du Droit, qui 
jaillissent des lèvres de 
l’Eloquent, ne sont, dans 
leur essence, que 
ce que chaque 
homme peut res-
sentir et prati-
quer dans les 
marches quoti-
diennes de la vie. 
L’œuvre de la 
vertu est plus 
noble que toute 
œuvre de génie ; 
car il est plus 
noble d’être un 
héros que d’en 
décrire un, d’en-
durer le martyre 
que de le 
peindre, de faire 
le bien que de 
plaider en sa faveur. L’ac-
tion est plus grande que 
l’écriture.

Toute initiation n’est 
qu’une introduction au 
grand changement qu’est 
la mort. Le baptême, l’onc-
tion, l’embaumement, l’en-
terrement ou le feu sont 
des symboles prépara-
toires, comme l’initiation 
d’Hercule avant la des-
cente dans les ombres, qui 
indiquent le changement 
mental qui doit précéder 
le renouvellement de 
l’existence. La mort est la 
véritable initiation, dont le 
sommeil est le mystère in-
troductif ou mineur. C’est 

le Rite final qui unissait 
l’Egyptien à son Dieu, et 
qui ouvre la même pro-
messe à tous ceux qui y 
sont dûment préparés. 

Dans les Mystères in-
diens, lorsque le candidat 
faisait ses trois circuits, il 
s’arrêtait chaque fois qu’il 
atteignait le Sud, et di-
sait : « Je copie l’exemple 
du Soleil, et je suis sa 
course bienfaisante ». La 
Maçonnerie Bleue a 
conservé les Circuits, mais 
a complètement perdu 
l’explication, à savoir que 
dans les Mystères, le can-
didat représentait invaria-
blement le Soleil, 
descendant vers le Sud, 
vers le règne du Principe 
Mauvais, Ahriman, Siba 
ou Typhon (les ténèbres et 
l’hiver), pour y être tué fi-

gurativement, et après 
quelques jours, se relever 
d’entre les morts et com-
mencer à remonter vers le 
Nord.

VOLUME II

Il est certain que les In-
diens, les Egyptiens et les 
Arabes vénéraient le 
signe de la croix, des mil-
liers d’années avant la ve-
nue du Christ. Partout, 
c’était un symbole sacré. 
Les Hindous et les 
Druides celtiques 
construisaient nombre de 
leurs temples en forme de 
croix, comme le montrent 
clairement les ruines qui 
subsistent encore, et no-
tamment l’ancien temple 
druidique de Classerniss 
sur l’île de Lewis en 
Ecosse. Le cercle est com-

LLaa  nnéébbuulleeuussee  ddee  ll''ééttooiillee  ffllaammbbooyyaannttee



La Plume et la Pensée n°6

76

posé de 12 pierres. Sur 
chacun des côtés, est, ouest 
et sud, il y en a trois. Au 
centre se trouvait l’image 
de la divinité, et au nord 
une avenue de deux fois 
dix-neuf pierres, et une à 
l’entrée. La pagode céleste 
de Bénarès a la forme 
d’une croix, et la grotte 
souterraine druidique de 
New-Grange en Irlande.

Les Solstices, Cancer et 
Capricorne, les deux 
Portes du Ciel, sont les 
deux piliers d’Hercule, 
au-delà desquels lui, le So-
leil, n’a jamais voyagé : et 
ils apparaissent encore 
dans nos Loges, comme les 
deux grandes colonnes, Ja-
chin et Boaz, et aussi 
comme les deux lignes pa-
rallèles qui délimitent le 
cercle, avec un point au 
centre, emblème du Soleil, 
entre les deux tropiques du 
Cancer et du Capricorne. 

L’étoile flamboyante 
dans nos Loges, nous 
l’avons déjà dit, représente 
Sirius, Anubis, ou Mer-
cure, gardien et guide des 
âmes. Nos anciens Frères 
anglais la considéraient 
aussi comme un emblème 
du Soleil. Dans les an-
ciennes Lectures, ils di-
saient : « L’étoile ou la 
gloire flamboyante au 
centre nous renvoie à ce 
grand luminaire qu’est le 
Soleil, qui éclaire la Terre, 
et par son influence gé-

niale dispense des béné-
dictions à l’Humanité.» Il 
est également dit dans ces 
conférences qu’elle est un 
emblème de la Prudence. 
Le mot Prudentia signifie, 
dans sa signification origi-
nelle, la plus complète, 
prévoyance : et par consé-
quent, l’Etoile flam-
boyante a été considérée 
comme un emblème de 
l’Omniscience, ou de 
l’œil qui voit tout, qui, 
pour les Anciens, était le 
Soleil.

Même le poignard de 
l’Elu des Neuf est celui 
utilisé dans les Mystères 
de Mithra ; sa lame noire 
et sa poignée blanche 
étaient l’emblème des deux 
principes de la Lumière et 
des Ténèbres. 

Et nous ne disons pas non 
plus au chrétien sincère 
que Jésus-de-Nazareth 
n’était qu’un homme 
comme nous, ou que son 
histoire n’est que la reprise 
irréelle d’une légende plus 
ancienne. L’un ou l’autre 
ne relève pas de notre 
compétence. La Maçonne-
rie, qui n’est pas d’un 
âge particulier, appar-
tient à tous les temps ; 
elle n’est pas d’une reli-
gion particulière, elle 
trouve ses grandes véri-
tés dans toutes.

Dans les premiers temps 
du Christianisme, il y 
avait une initiation 

comme celles des païens. 
Les personnes n’étaient 
admises qu’à des condi-
tions particulières. Pour 
arriver à une connais-
sance complète de la doc-
trine, elles devaient passer 
trois degrés d’instruc-
tion. Les initiés étaient 
donc divisés en trois 
classes : la première, les 
auditeurs, la seconde, les 
catéchumènes, et la troi-
sième, les fidèles.

Les auditeurs étaient une 
sorte de novices, qui 
étaient préparés par cer-
taines cérémonies et cer-
taines instructions à 
recevoir les dogmes du 
Christianisme. Une par-
tie de ces dogmes était 
connue des catéchu-
mènes qui, après des puri-
fications particulières, 
recevaient le baptême ou 
l’initiation à la Théogé-
nèse (génération divine) ; 
mais pour les grands mys-
tères de cette religion, l’in-
carnation, la nativité, la 
passion et la résurrection 
du Christ, il n’y avait que 
les fidèles qui étaient ini-
tiés. 

Ces doctrines, ainsi que la 
célébration des Saints-Sa-
crements, en particulier 
l’Eucharistie, étaient gar-
dées dans un profond se-
cret. Ces Mystères étaient 
divisés en deux parties, la 
première étant appelée la 
Messe des Catéchu-
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mènes et la seconde, la 
Messe des Fidèles. La cé-
lébration des Mystères de 
Mithra était aussi appelée 
une messe, et les cérémo-
nies employées étaient les 
mêmes. On y trouvait tous 
les sacrements de l’Eglise 
catholique, même le 
souffle de la 
confirma-
tion. 

Le prêtre de 
Mithra pro-
mettait aux 
Initiés la dé-
livrance du 
péché, au 
moyen de la 
confession 
et du bap-
tême, et une 
vie future de 
bonheur ou 
de misère. Il 
célébrait 
l’Oblation 
du pain, 
image de la résurrection. 
Le baptême des enfants 
nouveau-nés, l’extrême-
onction, la confession des 
péchés, tout cela faisait 
partie des rites mi-
thriaques. Le candidat 
était purifié par une es-
pèce de baptême, une 
marque était imprimée 
sur son front, il offrait du 
pain et de l’eau, en pro-
nonçant certaines paroles 
mystérieuses.

Mithras était le Dieu-So-
leil des Perses et, selon la 

légende, il était né dans 
une grotte ou une caverne, 
au Solstice d’hiver. Ses 
fêtes étaient célébrées à 
cette période, au moment 
où le soleil commençait à 
revenir vers le nord et à 
augmenter la longueur des 
jours. C’était la grande fête 

de la religion mage. Le ca-
lendrier romain, publié au 
temps de Constantin, 
époque à laquelle son culte 
commença à gagner du 
terrain en Occident, fixait 
sa fête au 25 décembre. 

Les Arabes n’ont jamais 
possédé un système de po-
lythéisme poétique, éla-
boré et scientifiquement 
organisé. Leurs traditions 
historiques avaient beau-
coup d’analogie avec celle 
des Hébreux, et coïnci-
daient avec elles sur de 

nombreux points. La tradi-
tion d’une foi plus pure et 
le simple culte patriarcal 
de la divinité semblent 
n’avoir jamais été totale-
ment éteints chez eux, et 
l’idolâtrie n’a pris pied 
que vers l’époque de Ma-
homet, qui, adoptant l’an-

cienne foi primitive, 
enseigna de nouveau la 
doctrine d’un seul Dieu, en 
ajoutant qu’il était son 
prophète.

La masse des Hébreux, 
ainsi que les autres na-
tions, semblent n’avoir re-
çu que des fragments de la 
révélation primitive ; ils ne 
semblent pas non plus, jus-
qu’après leur captivité 
parmi les Perses, s’être 
préoccupés de spécula-
tions métaphysiques sur la 
nature et l’essence di-

LLee  ccuullttee  ddee  MMiitthhrraa  ((MMuussééee  rrooyyaallee  ddee  MMaarriimmoonntt  BBeellggiiqquuee))
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vines ; bien qu’il soit 
évident, d’après les 
Psaumes de David, qu’un 
groupe choisi parmi eux a 
conservé une connaissance 
de la Déité qui était tota-
lement inconnue de la 
masse du peuple ; et ces 
quelques Elus ont été le 
moyen de transmettre cer-
taines vérités aux âges ul-
térieurs.

Le chiffre 3 sym-
bolise la Terre. 
C’est une figure 
des corps ter-
restres. Le 2, moi-
tié supérieure du 
3, symbolise le 
monde végétal, la 
moitié inférieure 
étant cachée à 
notre vue.

Le 3 désigne aus-
si l’harmonie, 
l’amitié, la paix, 
la concorde et la tempé-
rance ; il était si estimé des 
Pythagoriciens qu’ils ap-
pelaient harmonie par-
faite. 

Les Trois meurtriers de 
Khir-Om symbolisent 
Ponce Pilate, le Grand 
Prêtre Caïphe et Judas 
Iscariote : et les trois 
coups qui lui sont portés 
sont la trahison par le 
dernier, le refus de la 
protection romaine par 
Pilate et la condamna-
tion par le Grand Prêtre. 
Ils symbolisent aussi le 
coup sur l’oreille, la fla-

gellation et la couronne 
d’épines. Les douze com-
pagnons envoyés à la re-
cherche du corps sont les 
douze disciples, dans le 
doute de croire que le Ré-
dempteur ressusciterait 
d’entre les morts.

L’harmonie de l’Univers 
est une combinaison de 
contraires, comme les 

cordes d’une lyre, ou celle 
d’un arc, qui se tendent et 
se détendent alternative-
ment. « Le bien, dit Euri-
pide, n’est jamais séparé 
du Mal. Les deux doivent 
se mêler, afin que tout 
aille bien ». Et cette opi-
nion sur les deux principes, 
poursuit Plutarque, « est 
celle de toute l’antiquité. 
Des théologiens et des lé-
gislateurs, elle est passée 
aux poètes et aux philo-
sophes. Son auteur est in-
connu ; mais l’opinion 
elle-même est établie par 

les traditions de tout le 
genre humain, et consa-
crée dans les mystères et 
les sacrifices des Grecs et 
des Barbares, où était re-
connu le dogme des prin-
cipes opposés dans la 
nature, qui, par leur 
contrariété, produisent le 
mélange du bien et du 
mal.»

Il faut admettre 
deux causes 
contraires, 
deux puissances 
opposées, qui 
conduisent, 
l’une à droite et 
l’autre à 
gauche, et com-
mandent ainsi 
notre vie, 
comme elles le 
font pour le 
monde sublu-
naire, qui est 
par conséquent 

sujet à tant de change-
ments et d’irrégularités de 
toute espèce. Car s’il ne 
peut y avoir d’effet sans 
cause, et si le Bien ne peut 
être la cause du Mal, il est 
absolument nécessaire 
qu’il y ait une cause pour 
le Mal, comme il y en a 
une pour le Bien.  Cette 
doctrine, ajoute-t-il, a été 
généralement reçue chez 
la plupart des nations, et 
surtout par celles qui ont 
eu la plus grande réputa-
tion de sagesse. Toutes ont 
admis deux dieux, ayant 

AAhhrriimmaann,,  llee  ddéémmoonn  dduu  zzoorrooaassttrriissmmee



Albert Pike par lui-même

79

des occupations diffé-
rentes, l’un faisant le Bien 
et l’autre le Mal qu’on 
trouve dans la nature. Le 
premier a été appelé 
« Dieu », le second « Dé-
mon ». Les Perses, ou Zo-
roastre, nommaient le 
premier Ormunzd et le se-
cond Ahriman, dont ils di-
saient que l’un était de la 
nature de la lumière, 
l’autre de celle des té-
nèbres. Les Egyptiens ap-
pelaient le premier Osiris, 
et le second Typhon, son 
éternel ennemi.

La sagesse humaine doit 
toujours être limitée et in-
correcte ; et même l’opi-
nion juste n’est qu’un 
intermédiaire entre 
l’ignorance et la 
connaissance. La condi-
tion normale de l’Homme 
est celle du progrès. La 
philosophie est une sorte 
de voyage, où l’on apprend 
sans cesse, mais où l’on 
n’arrive jamais à la per-
fection idéale de la vérité. 
Le Franc-Maçon doit, 
comme le sage Socrate, 
prendre le titre modeste 
d’ « amoureux de la sa-
gesse », car il doit tou-
jours aspirer à quelque 
chose de plus excellent que 
ce qu’il possède, quelque 
chose qui est encore hors 
de sa portée et qu’il désire 
faire sien pour l’éternité.

Le Sept est le nombre sa-
cré dans toutes les théo-

gonies et tous les 
symboles, car il est compo-
sé de 3 et de 4. Il repré-
sente la puissance 
magique dans toute sa 
force. C’est l’Esprit assisté 
de toutes les Puissances 
élémentaires, l’Ame servie 
par la Nature, le Saint-
Empire dont parlent les 
clavicules de Salomon, 
symbolisé par un guerrier, 
couronné, portant un tri-
angle sur sa cuirasse, et 
debout sur un cube, auquel 
sont attelés deux Sphinx, 
l’un blanc et l’autre noir, 
tirant en sens contraire, et 
tournant la tête pour re-
garder en arrière.

Les vices sont au nombre 
de sept, comme les vertus, 
et ces dernières étaient an-
ciennement symbolisées 
par les sept corps cé-
lestes connus alors sous le 
nom de planètes. La FOI, 
contraire de la Confiance 
arrogante, était représen-
tée par le Soleil ; l’ESPOIR, 
ennemi de l’Avarice, par 
la Lune ; la CHARITE, op-
posée au Luxe, par Vénus ; 
la FORCE, plus forte que la 
rage, par Mars ; la PRU-
DENCE, opposée à l’Indo-
lence, par Mercure ; la 
TEMPERANCE, aux anti-
podes de la Gourmandise, 
par Saturne ; et la JUS-
TICE, opposée à l’Envie, 
par Jupiter.

Le livre Kabbalistique 
de l’Apocalypse est re-

présenté comme fermé par 
Sept sceaux. Nous y trou-
vons les sept génies des 
anciennes mythologies, 
et la doctrine dissimulée 
sous ses emblèmes est la 
pure Kabbale, déjà per-
due par les Pharisiens à 
l’avènement du Sauveur. 
Les images qui se suc-
cèdent dans cette épopée 
merveilleuse sont autant 
de pentacles dont les 
chiffres 3,4,7 et 12 sont les 
clés.

Les cancres qui ont dévoyé 
le Christianisme primitif, 
en substituant la foi à la 
science, la rêverie à l’expé-
rience, le fantastique à la 
réalité, et les inquisiteurs 
qui, pendant tant d’âges, 
ont mené contre le ma-
gisme une guerre d’exter-
mination, ont réussi à 
envelopper dans les té-
nèbres les anciennes dé-
couvertes de l’esprit 
humain, de sorte que nous 
tâtonnons maintenant 
dans l’obscurité pour re-
trouver la clé des phéno-
mènes de la nature. Mais 
tous les phénomènes natu-
rels dépendent d’une loi 
unique et immuable, re-
présentée par la pierre 
philosophale et sa forme 
symbolique, qui est celle 
d’un cube. Cette loi, expri-
mée dans la Kabbale par 
le chiffre 4, a fourni aux 
Hébreux tous les mystères 
de leur Tétragramme di-
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vin. 

Quand la Science eut été 
vaincue à Alexandrie par 
le fanatisme des assassins 
d’Hypathie, elle se fit 
chrétienne, ou plutôt elle 
se dissimula sous des dé-
guisements chrétiens, avec 
Ammonius, Synesius, et 
l’auteur des livres de De-
nys l’Aéropagite. Il fallut 
alors gagner le pardon des 
miracles par les appa-
rences de la superstition, 
et celui de la science par 
un langage inintelligible. 

On fit revivre l’écriture 
hiéroglyphique, on inven-
ta des pentacles et des ca-
ractères qui résumaient en 
un signe toute une doc-
trine, en un mot toute une 
série de tendances et de 
révélations.

Quel était l’objectif des as-
pirants à la connaissance ? 
Ils cherchaient le secret du 
grand œuvre, ou la pierre 
philosophale, ou le mouve-
ment perpétuel, ou la qua-
drature du cercle, ou la 
médecine universelle ; for-
mules qui les sauvaient 
souvent de la persécution 
et de la mauvaise volonté 
générale, en les exposant à 
l’accusation de folie ; et 
dont chacune exprimait 
une des forces du grand 
secret magique. Cela du-
ra jusqu’à l’époque du Ro-
man de la Rose, qui 
exprime aussi le sens mys-
térieux et magique du 

poème de Dante, em-
prunté à la Haute Kab-
bale, cette source 
immense et cachée de la 
philosophie universelle. 

Raymond Lulle a dit que, 
pour faire de l’or, il faut 
d’abord avoir de l’or. On ne 
fait rien de rien ; on ne 
crée pas absolument la ri-
chesse ; on l’augmente et 
on la multiplie. Que les as-
pirants à la science com-
prennent donc bien qu’il 
ne faut demander à 
l’adepte ni les tours du 
jongleur ni les miracles. La 
science hermétique, 
comme toutes les sciences 
réelles, est mathématique-
ment démontrable. Ses ré-
sultats, même matériels, 
sont aussi rigoureux que 
ceux d’une équation cor-
recte. 

Et quant à Londres, elle 
ressemblait à un juge-
ment, s’il est vrai que le 
choléra asiatique a eu son 
origine dans l’avarice et la 
cruauté anglaises, comme 
le supposent ceux qui le 
font remonter à la taxe 
que Warren Hastings, 
alors gouverneur général 
de l’Inde, a imposée sur le 
sel , privant ainsi de son 
usage des millions de races 
végétariennes de l’Orient : 
de même que cette mala-
die dont l’ombre spectrale 
plane toujours sur le seuil 
de l’Amérique, est née de 
l’avarice et de la cruauté 

de la traite des esclaves, 
qui a transporté la fièvre 
de la côte africaine dans le 
climat agréable des An-
tilles et de l’Amérique-du-
Sud – la fièvre jaune de la 
première, et le vomito ne-
gro de la seconde.

L’ambition des Templiers 
leur fut fatale. Leurs pro-
jets furent devinés et em-
pêchés. [Rome, plus 
intolérante pour l’hérésie 
que pour le vice et le 
crime, en vint à craindre 
l’Ordre, et la peur est tou-
jours cruelle. Elle a tou-
jours considéré la vérité 
philosophique comme la 
plus dangereuse des héré-
sies, et n’a jamais été à 
court d’une fausse accusa-
tion pour écraser la libre 
pensée].

Le pape Clément V et le 
roi Philippe-le-Bel don-
nèrent le signal à l’Europe, 
et les Templiers, pris 
comme dans un immense 
filet, furent arrêtés, désar-
més et jetés en prison. Ja-
mais coup d’Etat ne fut 
accompli avec un plus for-
midable concert d’actions. 
Le monde entier fut frappé 
de stupeur et attendit avec 
impatience les étranges 
révélations d’un processus 
qui devait résonner à tra-
vers tant de siècles.

« Il était impossible de 
dévoiler au peuple la 
conspiration des Tem-
pliers contre les Trônes 
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et le Diadème. Il était im-
possible de leur exposer 
les doctrines des chefs 
de l’Ordre. [C’eût été ini-
tier la multitude aux se-
crets des Maîtres, et 
soulever le voile d’Isis. 
On eut donc recours à 
l’accusation de magie, et 
l’on trouva facilement des 
dénonciateurs et des faux 
témoins. Quand 
les tyrannies tem-
porelles et spiri-
tuelles s’unissent 
pour écraser une 
victime, elles ne 
manquent jamais 
d’instruments 
utiles]. Les Tem-
pliers étaient gra-
vement accusés 
de cracher sur le 
Christ et de renier 
Dieu lors de leurs 
réceptions, d’obs-
cénités grossières, 
de conversations 
avec des diables 
féminins et d’ado-
ration d’une idole 
monstrueuse.
« Le pape et le roi 
périrent peu après d’une 
manière étrange et sou-
daine. Squin de Florian, 
le principal dénonciateur 
de l’Ordre, mourut assas-
siné. En brisant l’épée 
des Templiers, ils en 
firent un poignard ; et 
leurs truelles proscrites 
ne construisirent plus que 
des tombeaux ».

La tâche du GIIC
Rappelez-vous aussi, mon 
Frère, que vous avez 
d’autres devoirs à remplir 
que ceux d’un juge. Vous 
devez enquêter et exami-
ner soigneusement le tra-
vail des corps subordonnés 
de la Maçonnerie. Vous 
devez veiller à ce que les 

récipiendaires des degrés 
supérieurs ne soient pas 
inutilement multipliés, à 
ce que les personnes inap-
propriées soient soigneu-
sement exclues de 
l’adhésion et à ce que, 
dans leur vie et leur 
conversation, les Maçons 
témoignent de l’excellence 
de nos doctrines et de la 

valeur incalculable de 
l’institution elle-même.

Le mal à éviter est la léga-
lisation de l’injustice et du 
mal sous le faux prétexte 
de la nécessité. De toutes 
les relations de la vie 
naissent les devoirs, aussi 
naturellement et aussi in-
déniablement que les 

feuilles poussent 
sur les arbres. Si 
nous avons le 
droit, créé par la 
loi de nécessité de 
Dieu, de tuer 
l’agneau pour 
pouvoir manger 
et vivre, nous 
n’avons pas le 
droit de le tortu-
rer en le faisant, 
car cela n’est nul-
lement nécessaire. 
Nous avons le 
droit de vivre, si 
nous le pouvons 
équitablement, 
par l’exercice légi-
time de notre in-
telligence, et de 
louer ou d’acheter 

le travail des bras 
forts d’autrui, pour culti-
ver nos terres, creuser nos 
mines, travailler dans nos 
manufactures ; mais nous 
n’avons pas le droit de les 
surmener ou de les sous-
payer.

Si nous utilisons fidèle-
ment cette faculté de 
conscience, si, l’appliquant 
aux relations et aux cir-

EExxééccuuttiioonn  ddee  JJaaccqquueess  MMoollaayy  GGrraanndd  MMaaîîttrree  dduu  TTeemmppllee..
ggrraavvuurree  ssuurr  bbooiiss  JJ..  DDaavviidd
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constances existantes, 
nous la développons, ainsi 
que tous les pouvoirs qui 
lui sont apparentés, et si 
nous en déduisons les de-
voirs qui découlent de ces 
relations et de ces circons-
tances, et qui sont limités 
et qualifiés par elles, et 
qui deviennent obliga-
toires pour nous, alors 
nous apprenons la jus-
tice, la loi du droit, la 
règle divine de conduite 
pour la vie humaine. 

Mais si nous entreprenons 
de définir et de régler « le 
mode d’action qui appar-
tient à la nature infini-
ment parfaite de Dieu », 
et d’établir ainsi une règle 
idéale, hors de toute por-
tée humaine, nous en ve-
nons bientôt à juger et à 
condamner Son œuvre et 
les relations qu’il Lui a 
plu, dans Sa sagesse infi-
nie, de créer.

Le sens de la justice ap-
partient à la nature hu-
maine, il en fait partie. 
Les hommes trouvent 
dans la justice un plaisir 
profond, permanent et 
instinctif, non seulement 
dans les effets extérieurs, 
mais dans la cause inté-
rieure, et par nature, ils 
aiment cette loi du droit, 
cette règle de conduite 
raisonnable, cette justice, 
d’un amour profond et 
durable. La justice est 
l’objet de la conscience, et 

lui convient comme la lu-
mière convient à l’œil et 
la vérité à l’esprit. 

« Vous serez comme les 
Elohim, connaissant le 
bien et le mal », avait dit 
le Serpent de la Genèse, 
et l’Arbre de la Connais-
sance devint l’Arbre de 
la Mort.

Depuis six mille ans, les 
martyrs de la connais-
sance peinent et meurent 
au pied de cet arbre, afin 
qu’il redevienne l’Arbre 
de la vie.

L’Absolu recherché sans 
succès par les insensés et 
trouvé par les Sages, est 
la VERITE, la REALITE et 
la RAISON de l’équilibre 
universel !

L’équilibre est l’Harmo-
nie qui résulte de l’analo-
gie des contraires.

Jusqu’à présent, l’Huma-
nité s‘est efforcée de se te-
nir sur un pied, parfois 
sur l’un, parfois sur 
l’autre.

Les civilisations se sont 
élevées et ont péri, soit 
par la folie anarchique du 
despotisme, soit par 
l’anarchie despotique de 
la révolte. 

La même raison rend né-
cessaire le Mal et la Tris-
tesse dans l’Humanité, 
qui rend indispensable 
l’amertume des eaux des 
mers. Ici aussi, l’Harmo-
nie ne peut résulter que 

de l’analogie des 
contraires, et ce qui est 
en haut existe en raison 
de ce qui est en bas. 
C’est la profondeur qui 
détermine la hauteur ; 
et si les vallées sont com-
blées, les montagnes dis-
paraissent : ainsi, si les 
ombres sont effacées, la 
Lumière est annulée, ce 
qui n’est visible que par le 
contraste gradué de l’obs-
curité et de la splendeur, 
et l’obscurité universelle 
sera produite par un im-
mense éblouissement.

Même les couleurs de la 
Lumière n’existent que 
par la présence de 
l’ombre : c’est la triple 
alliance du jour et de la 
nuit, l’image lumineuse 
du dogme, la Lumière 
faite Ombre, comme le 
Sauveur est le Logos fait 
homme : et tout cela re-
pose sur la même loi, la loi 
première de la création, la 
loi unique et absolue de la 
Nature, celle de la dis-
tinction et de la pondé-
ration harmonieuse des 
forces contraires dans 
l’équilibre universel.

Les degrés philoso-
phiques vous ont ensei-
gné la valeur du savoir, 
l’excellence de la vérité, 
la supériorité du travail 
intellectuel, la dignité et 
la valeur de votre âme, 
la valeur des grandes et 
nobles pensées ; ils se 
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sont efforcés de vous aider 
à vous élever au-dessus du 
niveau des appétits et des 
passions animales, des 
poursuites de la cupidité 
et des luttes misérables de 
l’ambition, et à trouver un 
plaisir plus pur et des prix 
et des récompenses plus 
nobles dans l’acquisition 
du savoir, l’élargissement 
de l’intellect, l’interpréta-
tion de l’écriture sacrée 
de Dieu sur les grandes 
pages du Livre de la Na-
ture.

Et les degrés chevale-
resques vous ont conduit 
sur le même chemin, en 
vous montrant l’excel-
lence de la générosité, 
la clémence, le pardon 
des blessures, la ma-
gnanimité, le mépris du 
danger, et les obliga-
tions primordiales du 
devoir et de l’honneur. 
Ils vous ont appris à 
vaincre la peur de la 
mort, à vous dévouer à la 
grande cause de la Liber-
té civile et religieuse, à 
être le Soldat de tout ce 
qui est juste, droit et 
vrai ; au milieu de la 
peste, à mériter votre titre 
de Chevalier Comman-
deur du Temple, et ni là 
ni ailleurs, à déserter 
votre poste et à fuir l’en-
nemi comme un lâche.

Il n’est pas possible de 
créer une véritable et au-
thentique Fraternité sur 

la base d’une théorie 
quelconque de la bassesse 
de la nature humaine, si 
par une communauté de 
croyance en des proposi-
tions abstraites sur la na-
ture de la Déité, le 
nombre de Ses personnes, 
ou d’autres théorèmes de 
foi religieuse, ni par l’éta-
blissement d’un système 
d’association simplement 
pour le secours mutuel, 
et par lequel, en considé-
ration de certains paie-
ments régulièrement 
effectués, chacun a droit à 
une certaine allocation en 
cas de maladie, à des 
soins et aux cérémonies 
d’enterrement après la 
mort. 

Il ne peut y avoir de véri-
table Fraternité sans 
une estime et une consi-
dération mutuelle, sans 
une charité réciproque, 
sans une tolérance mu-
tuelle des fautes et des dé-
fauts. Seuls ceux qui 
apprennent à s’estimer, à 
rechercher le bien chez 
l’autre et à s’attendre à ce 
que le mal soit toléré et 
négligé, peuvent être des 
Frères les uns des 
autres, dans le vrai sens 
du terme. Ceux qui se ré-
jouissent des défauts des 
autres, qui pensent que 
les autres sont naturelle-
ment bas et inférieurs, 
d’une nature où le mal 
prédomine et où l’excel-

lence n’est pas à recher-
cher, ne peuvent même 
pas être des amis, et en-
core moins des frères.

Le SECRET ROYAL, dont 
vous êtes le Prince, si 
vous êtes un véritable 
Adepte, si la connaissance 
vous parait souhaitable, 
et si la Philosophie est, 
pour vous, rayonnante 
d’une beauté divine, est 
celui que le Zohar appelle 
le Mystère de l’EQUI-
LIBRE. C’est le secret de 
l’EQUILIBRE UNIVERSEL.

Il  a dit

Albert Pike

Très Puissant Souverain 
Grand Commandeur de la 
Juridiction-Sud des Etats-
Unis du Suprême Conseil du 
Rite Ecossais Ancien et Ac-
cepté, Rite Maçonnique le plus 
pratiqué au monde sur les 5 
continents et mère de tous les 
Suprêmes Conseils REAA 
dans le monde

Nota : Dans le prochain 
numéro de La Plume et 
la Pensée, nous publie-
rons un travail similaire 
sur Les 81 Grades qui 
ont fait le Rite Français. 
Nous rappelons que nous 
ne nous inscrivons en au-
cune façon dans ce que 
certains malintentionnés 
appellent « La Guerre 
des Rites ».
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«Ce fut une guerre 
civile. Des Américains 
ont tué des Américains 
(…) la tragédie reste, 
130 ans après, 
terriblement présente 
dans la mémoire 
collective. Près de 100 
000 articles et livres 
tâchent d’élucider les 
causes et les 
conséquences du 
conflit, décrivent la vie 
et la mort des soldats, 
analysent la 
diplomatie des 
belligérants. Le temps 
n’a pas cicatrisé la 
blessure» notait 
l’historien André Kaspi 
dans Le Monde du 9 
juillet 1995.

Le Monument Maçonnique au cimetière de Gettysburg, Pennsylvanie

L a Guerre de Séces-
sion est connue 
comme l’événement 

majeur de l’histoire améri-
caine, son plus grand fac-
teur de division. Aucune 
autre guerre, événement 
politique, crise nationale 
n’a jamais entraîné un tel 
niveau d’animosité et de 
défiance parmi les citoyens. 

Durant cette guerre, des 
frères se combattirent, des 
pères contre des fils, des fa-
milles furent brisées ou dis-
loquées à jamais, 
compte-tenu des engage-
ments de chacun. Sans sur-
prise, la Guerre de 
Sécession détruisit les fon-
dements mêmes de bien des 
organisations, à commen-
cer par des Eglises et 
congrégations.

�

Comme la Franc-Maçon-
nerie se partagea en 
France entre partisans et 
adversaires de la Révolu-
tion, puis, plus tard, entre 
Communards et Ver-
saillais, la Franc-Maçon-
nerie américaine 
appuyait soit l’Union, soit la 

Confédération.

Ainsi, Fort Sumter était 
placé sous le commande-
ment d’un Major de l’Union, 
Robert Anderson, un Ma-
çon de la Mercer Lodge 
n°50, Trenton, New-Jersey 
quand il fut bombardé par 
le Général Confédéré Pierre 
Gustave T. Beauregard, 
créole louisianais, de la 
Nouvelle-Orléans, et 
Knight Templar, grade 
sommital du Rite d’York.

Cependant, la Franc-Ma-
çonnerie survécu face aux 
effets sociaux dévastateurs 
du conflit. Les Maçons réus-
sirent le plus souvent à te-
nir serrés les liens de 
Fraternité qui les unirent 
au premier chef. De ce fait, 
nous avons encore une fois 
la matérialisation de 
l’adage : «La Franc-Ma-
çonnerie est nulle part et 
les Francs-Maçons par-
tout».

�

Un exemple magistral de 
ces liens de fraternité du-
rant la Guerre de Séces-
sion se déroula en juillet 
1863 sur le champ de ba-

Philippe
Besson
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Le Monument Maçonnique au cimetière de Gettysburg, Pennsylvanie

taille de Gettysburg, 
Pennsylvanie, où 93.000 
soldats de l’Union s’af-
frontèrent 71.000 Confé-
dérés. 

Plus de 35.000 hommes 
moururent ou furent bles-
sés en trois journées de 
combats. 

Près de 18.000 Maçons 
combattirent dans les deux 
camps à Gettysburg.

Un des événements mili-
taires les plus notables à 
Gettysburg, fut l’énorme 
offensive de l’infanterie su-
diste connue sous le nom 
de “Charge de Pickett.” 

Le 3 juillet 1863, le Géné-
ral George Pickett, un 
membre de la Dove Lodge 
N°51 à Richmond, Virginie 
donna l’ordre à près de 12 
000 hommes de se lancer 
dans une longue course à 

découvert vers le centre 
des lignes Nordistes, au 
lieu-dit Cemetery Ridge.

L’officier menant la charge 
des Confédérés était le Gé-
néral Lewis Addison Ar-
mistead, un  membre de la 
Loge d’Alexandria-Wa-
shington No. 22. Origi-
naire de Caroline-du-Nord, 
passé par West-Point, il 
servit avant-guerre des an-
nées durant dans l’Ouest. 
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Là, il fut en poste et se lia 
d’amitié avec un autre of-
ficier, Winfield Scott 
Hancock, de la Charity 
Lodge N°190, à Norris-
town, Pennsylvanie.  Cela 
faisait presque trois ans 
que ces Frères officiers 
n’avaient pas eu de 
contacts. 

A Gettysburg, le Sudiste 
Armistead et le Nordiste 
Hancock en vinrent rapi-
dement à comprendre 
qu’ils n’allaient tarder à 
être l’un en face de 
l’autre… Hancock avait 
passé les deux premiers 
jours à renforcer le front 
qui avait subi le lourd pi-
lonnage des canons su-
distes. Sa position, au 
cœur des lignes Nordistes, 
était l’objectif des Confé-
dérés de Pickett. Dans 
l’intensité de l’action qui 
s’ensuit, les deux hommes 
furent blessés. Armistead 
fut désarçonné et sévère-
ment touché. La selle 
d’Hancock détourna un 
shrapnel vers sa cuisse.

Comme la bataille décli-
nait, il devint clair que les 
blessures d’Armistead lui 
seraient fatales. Ses pen-
sées se tournèrent vers 
son vieil ami Nordiste 
Hancock, qui était 
quelque part derrière les 
lignes de l’Union. Dans un 
acte de désespoir, mais en 
toute conscience, Armis-
tead fit le Signe de Dé-

tresse, que tous les 
Maitres Maçons 
connaissent et qui fut re-
çu par le Capitaine de 
l’Union Henry Bingham, 
médecin et membre de 
la Chartiers Lodge 
n°297, à Canonsburg, 
Pennsylvanie.

Bingham vint au chevet 
d’Armistead gisant, le 
reconnut comme un Frère 
et conversa brièvement. 
Armistead s’inquiéta de 
son ami et Frère le Géné-
ral Hancock. Le Confé-
déré Armistead 
demanda donc au Nor-
diste Bingham de lui ac-
corder une faveur 
personnelle : remettre au 
Frère Hancock quelques 
effets personnels, sa 
montre de Maçon, et sa 
Bible sur laquelle il avait 
prêté son obligation.

Le Capitaine Bingham 
accepta naturellement, 
remplit ses devoirs de 
Maçon et de médecin, re-
vint au camp de l’Union 
pour remettre au Frère 
Hancock les effets du gé-
néral Sudiste, qui fut 
amené à un hôpital de 
campagne soignant des 
blessés des deux camps, 
où il décéda de ses bles-
sures, deux jours plus 
tard.

Le choix du Général Ar-
mistead d’exécuter le 
Signe de Détresse signi-
fiait, sans ambiguïté, que 

pour lui la guerre était 
terminée, qu’il ne lui res-
tait, gisant sur le champ 
de bataille de Gettysburg, 
que l’Amour Fraternel. 
D’aucuns pourraient 
s’étonner sur ce qui pou-
vait amener l’un des offi-
ciers les plus gradés et les 
plus respectés de la 
Confédération à se dé-
pouiller de l’idéologie de 
la guerre, de sa formation 
militaire, pour en appeler 
à un Maçon de l’autre 
camp. 

Mais pour nous, Maçons, 
la réponse n’est-elle pas 
contenue dans le monu-
ment dédié par la 
Grande Loge de Penn-
sylvanie au Gettysburg 
National Cemetery ? Le 
Mémorial Maçonnique 
Friend to Friend est un 
monument situé dans 
l'annexe du cimetière na-
tional de Gettysburg, à 
Gettysburg, en Pennsylva-
nie. Construit par la 
Grande Loge de Penn-
sylvanie, le sculpteur du 
monument est Ron Tuni-
son de Cairo, New York, 
qui était lui-même Franc-
Maçon. La sculpture est 
en bronze polychrome. 

La sculpture représente 
Bingham aux côtés d'Ar-
mistead et comporte une 
plaque au verso avec des 
informations concernant 
la dédicace : "Ce monu-
ment est présenté par la 
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Respectable Grande 
Loge des Free and Ac-
cepted Masons de 
Pennsylvanie et dédié à 
la mémoire des Francs-
Maçons de l'Union et de 
la Confédération. Leurs 
liens d'amitié uniques 
leur ont permis de rester 
une fraternité indivise, 

alors même qu'ils com-
battaient dans une na-
tion divisée, soutenant 
fidèlement les gouverne-
ments respectifs sous 
lesquels ils vivaient." 

Ce monument, avec ses 
symboles Maçonniques 
clairement apposés sur le 
piédestal, est un Testa-

ment d’amour fraternel 
avec ces simples mots : 
“D’un Ami à l’Autre, une 
Fraternité indivisible”. 

Elle fut inaugurée par la 
Grande Loge de Penn-
sylvanie le 21 août 
1993. 

Philippe Besson
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Notes de lecture

Les Vrais Amis 
réunis 
Paul Tirand

C ’est toujours un 
grand plaisir et un 
objet de décou-

vertes que de lire un ou-
vrage qui retrace la vie 
d’une Loge. En lisant ce 
bel ouvrage (sur le fond et 
sur la forme) et très bien 
écrit, j’ai retrouvé des su-
jets de préoccupations que 
j’ai connus dans ma Loge-
Mère l’Homme Libre.

Tout d ‘abord, comme il 
convient pour un tel exer-
cice, l’auteur dresse le 
contexte de la région dans 
laquelle a vécu et vit en-
core la Loge de Carcas-
sonne. Cette région a 
connu une très grande ac-
tivité maçonnique et a été 
le berceau naturel de 
beaucoup de Rites ma-
çonniques (Rite Ecos-
sais d’Avignon, Rite 
Hermétique de Mont-
pellier, Rite Primitif de 
Narbonne).

Naturellement, cette ré-
gion ne pouvait échapper 
à l‘influence du Catha-
risme, à la fois comme 
ésotérisme, et comme his-
toire qui a marqué pro-
fondément les 
populations, comme le 
rappelle Pierre Mollier 
dans sa préface. La devise 

de la Loge est Sursum 
Corda (Haut les cœurs  !) 
et il a fallu sans doute 
l’avoir bien haut pour ré-
sister à toute l’aventure de 
l’Atelier.

Ce livre est un voyage 
dans le temps et dans l’es-
pace, en ce sens, il joue le 
rôle de la Chaîne 
d’Union. Un voyage ne se 
raconte pas, il se vit. J’évi-
terai donc de retracer 
tous les épisodes de cette 
longue vie maçonnique. 
Au lecteur de s’y plonger 
avec délectation. La pre-
mière Tenue a lieu le 26 
octobre 1862 et les Te-
nues se suivent, mais ne 
se ressemblent pas toutes 
jusqu’à nos jours avec des 
interruptions parfois très 
longues. 

Ainsi la Loge est mise en 
sommeil en 1869 pour une 
période de dix ans. Elle 
rallumera ses feux en 
1879 sous l’impulsion 
d’Omer Sarraut, un nom 
qui va rentrer dans l’His-
toire, notamment par ses 
fils, Maurice et Albert, fi-
gures politiques émi-
nentes qui vont créer une 
sorte de dynastie poli-
tique. Le premier, Mau-
rice, mourra assassiné 
ignoblement par la Milice 
en 1943 et un hommage 
grandiose et indigné lui 

fut rendu en plein Vichy, 
alors qu’il était un ennemi 
déclaré du Régime de  
Pétain. Il y avait là un ef-
fet annonciateur de la Li-
bération.  Albert 
connaitra une grande car-
rière politique, pour le 
meilleur et pour le pire, 
sous les IIIe et IVe Répu-
blique. Omer, quant à lui, 
fondera aussi une Société 
pour les enterrements 
civils et un Groupe de la 
Libre Pensée.

La Libre Pensée, à la fois 
comme association 
laïque et aussi comme 
une Loge maçonnique 
éponyme à Narbonne, est  
très présente. Ainsi, un des 
Vénérables des Vrais 
Amis Réunis, Modeste 
Lavergne pourra dire que 
l’objectif «  est de réunir 
tous les hommes éner-
giques du département 
[l’Aude] désireux de com-
battre le cléricalisme, 
cette plaie sociale qui 
cherche depuis tant de 
siècles à annihiler les ef-
forts de la Libre Pensée.  
»

La Loge prend l’initiative 
en 1903 de constituer le 
Comité Carcassonnais 
de Défense et d‘Action 
Républicaine, où notre 
association est partie pre-
nante. Il en est de même 



Notes de lecture

89

en 1934, quand se consti-
tue un Comité de Vigi-
lance contre les menées 
fascistes de l’époque. 
L’Atelier des Vrais Amis 
Réunis (VAR) va 
connaître, bien sûr, toutes 
les vicissitudes 
des deux 
Guerres mon-
diales avec les 
conséquences 
identiques 
pour toute la 
Maçonnerie.

Elle se réveille 
à nouveau en 
1945 où deux 
Frères fi-
gurent sur la 
liste «  républi-
caine, résis-
tante et 
antifasciste  » 
du Docteur 
Gout, député 
radical, l’un 
des 80 parle-
mentaires qui 
ont voté contre 
Pétain le 10 
juillet 1940. Ici 
aussi  : Tout 
est symbole  ! 
Un détail m’a fait sourire, 
en 1973, la Loge décide 
d’interdire de fumer pen-
dant les travaux. Dans ma 
Loge-Mère où travaillait 
Léo Campion, (il n’y était 
pas étranger), les Anciens 
racontaient qu’il y avait 

parfois tellement de fumée 
que quand on était sur 
une Colonne, on ne voyait 
pas les Frères de la Co-
lonne d’en face. Les 
mêmes causes produisant 
les mêmes effets, 

l’Homme libre dut inter-
dire aussi de fumer.

Pour terminer cette recen-
sion, je voudrais citer 
quelques extraits des tra-
vaux de la Loge  :

«   Nous faisons tous par-
tie d’associations pro-
fanes… Par notre travail, 
par l’unité de vue et d’ac-
tion qui doit nous inspi-
rer, les actes de tous nos 
Frères, s’ils comprennent 

vraiment leur 
rôle, sont amenés 
à constituer, au 
sein de ces asso-
ciations, la mino-
rité agissante 
qui imprime sa 
marche au grou-
pement  ».

A propos de la 
crise morale de la 
Démocratie   (en 
1931):  «  La 
presse  : on se de-
mande en lisant 
les journaux et 
les écrits les 
mieux achalandés 
comment l’intel-
lect populaire 
peut résister à 
l’assaut quotidien 
d’une rhétorique 
si sophistiquée, si 
passionnée, si 
haineuse, si dé-
pourvue de scru-

pules et avec cela 
inépuisablement ingé-
nieuse et habile. La Fi-
nance achète les 
journaux et lui fait dire 
ou taire ce qui lui plait  ». 
On ne saurait dire que ce-
la n’a été écrit  que pour 
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hier  !

Il y a parfois des choses cu-
rieuses  :  «   Il faut rétablir 
un service unifié et 
laïque de l’Education 
nationale financé par des 
fonds public. Cela implique 
la suppression des aides 
publiques à l’enseignement 
privé, ce qui ne veut pas 
dire disparition de celui-ci, 
mais à enseignement 
privé, fonds privés, à en-
seignement public, 
fonds publics  ! ». Si sur 
la question du finance-
ment public, on ne peut 
qu’être d’accord sur ce 
rappel du mot d’ordre his-
torique traditionnel du 
Mouvement laïque, que 
beaucoup ont jeté aux or-
ties depuis par compro-
missions politiques, 
comment «  unifi[er]  » et 

  laisser intact l’enseigne-
ment privé  ? C’est la Qua-
drature du cercle.

Il y a des propos symbo-
liques très intéressants, 
comme celui sur la Mascu-
linité de la Pierre Brute 
et la Féminité de la 
Pierre Taillée, les deux se 
complétant en devenir.

Une autre grande figure 
est à signaler  : Maurice 
Demons. Républicain, Ré-
sistant, opposant acharné 
à Pétain, arrêté, empri-
sonné puis rentrant dans 
la Résistance. C’est ce que 
l’on appelle avec respect 
un «  Monsieur  ». A ses 
obsèques civiles, le Pré-
sident de la Libre Pensée 
lui rendra hommage  «  
Carcassonne a perdu avec 
une personnalité peu 
commune, un de ces es-

prits jamais au repos qui 
éprouvent sans cesse le 
besoin de combattre pour 
un idéal jusqu’à leur der-
nière parcelle de vie et 
qui, par-là, ne laissent pas 
indifférents  ». Tout était 
dit.

Je vous recommande vrai-
ment cet ouvrage qui est 
une belle tranche de vie 
maçonnique, comme au-
rait pu dire François Bé-
ranger. 

Christian Eyschen

Les Vrais Amis réunis 
par Paul Tirand – Edité 
par la Loge Les Vrais  Amis 
Réunis – 319 pages – 30€
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Quand la mort sai-
sit la vie
Réflexions philoso-
pho-maçonniques

La question du Droit 
de Mourir dans la 
Dignité et de l’Aide 

Active à Mourir entraîne 
des débats passionnés, car 
on est là au cœur de la 
question du choix entre le 
Destin et la Destinée de 
l’être humain. Rappelons 
que le Destin est le pro-
duit de quelque chose 
d’imposé de l’extérieur 
par une puissance supé-
rieure ou par des contin-
gences extra-humaines. 
La Destinée est, par 
contre, le chemin que se 
choisit librement  l’être 
humain. C’est le même 
rapport qu’entre le Rêve 
et la Rêverie. Le Rêve est 
imposé par votre cerveau 
qui fait l’école buisson-
nière, mais c’est vous qui 
guidez votre Rêverie se-
lon vos envies.

Dans le remarquable ou-
vrage réalisé par l’ADMD 
«  20 Contributions 
pour mieux com-
prendre », on peut lire 
ceci : « Comme le faisait 
justement remarquer 
Voltaire : lorsqu’une 
question soulève des opi-
nions violement contra-
dictoires, on peut assurer 
qu’elle appartient au do-

maine de la croyance et 
non à celui de la connais-
sance ». Croire ou penser, 
telle est la question.

L’être humain ne choisit 
pas de naître, il choisit ra-
rement ou si peu sa vie, 
paradoxalement son seul 
choix d’être libre est peut-
être de choisir comment il 
veut mourir. C’est même 
en décidant de cela qu’il 
accomplit et maitrise 
d’une certaine façon sa 
vie, au moins à un mo-
ment de celle-ci. C’est 
pourquoi ce paradoxe, car 
c’en est un, est une véri-
table liberté démocra-
tique à conquérir.

Albert Pike,  Très Puis-
sant Souverain Grand 
Commandeur du Su-
prême Conseil de la Juri-
diction-Sud du Rite 
Ecossais Ancien et Ac-
cepté des Etats-Unis, le 
père de tous les Suprêmes 
Conseils maçonniques 
du Monde écrivait : « La 
mort nous apprend le De-
voir, à bien jouer son 
rôle, à accomplir la tâche 
qui nous est assignée. 
Quand on meurt, et 
après  sa mort, il n’y a 
qu’une seule question : A-
t-il bien vécu ? Il n’y a pas 
d’autres mal dans la mort 
que celui que fait la vie ». 

On sait qu’il n’y a pas de 
vie sans mort et vice-ver-
sa. Les deux sont para-
doxalement liées, l’une 

fonde l’autre, l’autre ac-
complit l’une. On sait 
qu’Eros et Thanatos sont 
liés. N’est–ce pas le Can-
tique des Cantiques 
(8,6) qui dit : « L’amour 
est fort comme la 
mort » ? Dans Le divan 
occidental-oriental, der-
nier recueil poétique ma-
jeur composé par Johann 
Wolfgang von Goethe, on 
peut lire cet apho-
risme : « Meurs et de-
viens ! ». Ce qui était une 
sorte de reprise de qu’Ho-
mère fait dire à Ménélas 
par Agamemnon : « Si tu 
viens à mourir et que tu 
accomplisses le destin de 
ta vie. »

Points de vues initia-
tiques, revue de la 
Grande Loge de France 
notait dans un numéro de 
2023 : « L’attitude face à 
la mort a, elle aussi,  
changé du tout au tout à 
l’aube du troisième millé-
naire. Longtemps indis-
sociable de la vie, (Le 
soin de bien vivre et celui 
de bien mourir ne font 
qu‘un écrivait Epicure à 
Menecée), la mort s’est 
au fil du temps éloignée 
et, pour ainsi dire, désin-
carnée jusqu’à devenir, 
pour beaucoup, une pure 
abstraction. »

La mort étant devenue 
pour beaucoup une abs-
traction, au moins pen-
dant une période assez 
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longue de la vie,  que reste-
t-il ? PDVI poursuit : « Il 
faut donc vivre, non 
comme un hédoniste dé-
bridé –pléonasme ? -, 
mais selon un bien vivre, 
un mieux vivre, un vivre le 
Bien – positivité généra-
trice de valeurs -, vécu 
comme un horizon per-
mettant à l’être humain de 
passer de la vie matérielle 
– certes nécessaire, mais 
ni suffisante, ni comme 
but ultime – à l’existence 
spirituelle et à la re-
cherche de la paix inté-
rieure capable de gérer 
l’altérité du réel et la pers-
pective du désirable. Com-
ment ne pas évoquer cette 
définition lapidaire, mais 
pertinente : la Franc-Ma-
çonnerie permet de pas-
ser de l’avoir à l’être, de 
mourir au paraître, pour 
naitre de l’être. »

Dans  la Raison de Juillet-
Aout 2023, Benoît Schne-
ckenburger cite Julien Of-
froy de La Mettrie « Jouis -
sons du peu de moments 
qui nous restent, buvons, 
chantons, aimons qui nous 
aime ; que les jeux et les 
ris suivent nos pas, que 
toutes les voluptés 
viennent tour à tour tantôt 
amuser, tantôt enchanter 
nos âmes »… « Quand on a 
su profiter de tous les 
heureux moments, cueillir 
toutes les fleurs semées 
sur le fonds de la vie, 

c'était la peine de naître, 
de vivre et de mourir. »

Le bien mourir appelle le 
mieux vivre, c’est pour cela 
que le refus de la dé-
chéance et de la souffrance 
par le Droit De Mourir 
dans la Dignité, notam-
ment par l’Aide Active à 
Mourir est fondamentale-
ment un message progres-
siste et une liberté 
démocratique à conquérir.

Cette approche nous per-
met de nous élever face à 
la mort. André Comte-
Sponville dans « Pensées 
sur la mort » note : « Ain-
si celui de tous les maux 
qui nous donnent le plus 
d’horreur, la mort, n’est 
rien pour nous, puisque, 
tant que nous existons 
nous-mêmes, la mort n’est 
pas, et que, quand la mort 
existe, nous ne  sommes 
plus. Donc la mort 
n’existe, ni pour les vi-
vants, ni pour les morts, 
puisqu’elle n’a rien à faire 
avec les premiers, et que 
les seconds ne sont plus. »

Montaigne quant à lui 
avait ouvert le che-
min : « Mourir est un des-
tin qui ne doit pas nous 
inquiéter, il viendra lors-
qu’il viendra. Il faut plutôt 
se préoccuper de vivre, et 
cela est philosophie : 
puisque notre temps est 
court et incertain, vivons 
chaque jour comme s’il 
était le dernier, remplis-

sons notre vie d’action et 
de voluptés, dont la vertu 
ets la meilleure. Ainsi vi-
vrons-nous en sage, et 
mourrons de même. » 

La sagesse  humaine nous 
amène à ne pas nous pré-
occuper de la religion, 
même si elle a trop ten-
dance à vouloir s’occuper 
de nous et à régenter nos 
corps et nos consciences. 
Faut-il vivre en craignant 
le « Châtiment éternel » ? 
Avez-vous remarqué que, 
selon les « saintes Ecri-
tures », les paradis sont 
des lieux sans désirs et les 
enfers des lieux où les dési-
rs sont présents sans ja-
mais être satisfaits ?

Alors prenons les désirs et 
les plaisirs de la vie à 
pleines mains pour ne se 
poser que la seule question 
qui vaille : Alors, avant la 
mort, la plus digne pos-
sible, si on vivait et le 
mieux possible ?

Christian Eyschen
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